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PREFACE. 



lia plupart des fables de La FontaÎBe- remplis- 
sent toutes les conditions d'une cimipoiition drama- 
tique; et 9 e<nnme un portrait «n miniature est sou* 
vent plus ressemblant qu'un portrait de grandeur 
naturelle 9 on trouve souvent des traits plus vrais et 
plus saillans circonscrits ^ns les étroites limites 
d'une fable 9 que dans le développement qu'exige 
une longue comédie. C'est une vérité que je ne me 
suis pas cachée quand j'ai voulu revêtir d'une forme 
humaine le Singe et le Chat de La Fontaine. Je ne 
suis pas le jpreknier afuteur de comédies qui ait em- 
prunté un sujet à l'immortel fabuliste; et j^ n'ai ja- 
mais cherché « dissimuler la sourc%oè je puisai, 
puisque 9 lorsique ma pièce fut représaitee , je lui 
donnai le double titre de V Intrigant et la Dupe ^ on 
Bertrand et Raton. 

C'est sous le premier de ces titres que ma pièce 
lut représentée an mois de février 1805 , époque à 
laquelle^ par une singulière bizarrerie, on disait 
encore Uan xiii de La républiquey quoique mon 
théâtre s'appelât le Théâtre de V Impératrice. Je 
dois dire avec franchise que cette comédie est une 
de celles que je composai plus en directeur de spec- 
tacle pressé par le besoin d'offrir continuellement 
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des pièces nouvelles à un public avide de nouveautés, 
que eoinnie auteur drai^iatique. Il en eM résulté 
quelques défauts dans Fagfencement des scènes, et 
peut-être aussi quelques unes de ces qualités qui 
tiennent à la précipitation. Oh blâma le plan, mais 
oB loua le naturel du dialogue j et je crois que dans 
I'hd et l'autre de ces jugemens on eut raison. Ge« 

• pendant, en avouant que je crois mériter l'éloge, je 
"Crois devoir faire quelque» observations sur les cri« 
tiquer, quoique je les aie adoptées : je ne pouvais 
pas, ou, pour mieux dire, je n'osai pas être aussi 
vrui que La Fontaine. Il résulte de la fable que 
Bertrand n'est pas puui pour avoir mangé les mar- 
rons qu'il a fait tirer du feu par la patte de velours 
(le Raton*, mais au théâtre, et surtout à l'époque ou 
je composai cette pièee, ou voulait moins l'expres- 
sion de la vérilé que le triomphe de l'honneur et de 
la probité sur la bassesse et l'intrigue. €'était comme 

' un dédommagement, que l'on cherchait dans les fic- 
tions, aux nombreux et trop réek exemples du con» 
traire. Je dus àonc me contenter de déroulw une 
série de fourberies dont un intrigant consommé 
rend incessamment dupe un jeune sot confié a ses 
soins. La délicatesse des spectateurs aurait été cho- 
quée si Bertrand de Gourval avait, en définitive, 
(ait tourner à son profit les infamies qu'il brasse 
(qu'on me passe ce vieux mot) à Katon de Saint-Lé^ 
ger. Au surplus , tout n'est pas de nion invention ; 
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et lorsque je représente Gounral cherchant à épou- 
ser Lanre t{uand il est sensé parler au nom de 
Saint-Léger 9 je ne suis qu'un histwien fidèle : j'a- 
vais vu, fort peu de temps auparavant 9 un mariag^e 
se conclure entré lé tuteér d'un jeûne homme et noé 
jeune fille, au moment ou tout le monde croyait que 
le tuteur n'agissait que pour établir convenablement 
son pupille. 

Voilà tout ce que j'ai à dire sur cette pièce, qu'a-, 
près plus de vingt ans d'oubli , j'ai relue, je l'avoue^ 
avec quelque plaisir. Cependant je n'ai pas été cen» 
tent de la scène du duel : j'ai, je le crois, fattOour-^ 
val ti-op brave pour qu'il laisse battre Saint- Léger 
avec Raymond. Si cette partie du rôle de Gourval 
était à refaire, certainement je la ferais autrement, 
j'ai po>urlant cru devoir la conserver telle qu'elle 
est. Le seul changement que j'aie fait pour l'impres^ 
sion de Bertrand et Raton ^ c'est d'avoir dépatoisé 
le rôle de la vieille Minna. Son baragouin alsacien 
était fort plaisant dans la bouche de M'**^ Peltcm*, 
^ui |e rendait à merveille; mais j'ai eu plus d'une 
fois l'occasion de remarquer que les accents i'tran«> 
gers on provinciaux , s'ils plaisaient à la représen^ 
tation, étaient désagréables à la lecture. Je m'accuse- 
rai encore d'avoir dote la bonne vieille d'une vue 
basse ; mais cela m'avait si bien réussi dans le per- 
sonnage dé Desroche de ma Petite ville j que j'ai 
une seconde fois succombé à la tentation. 



PERSONNAGES. 



ACTEUBî). 



DE GOURYAL. 
RATON DE SAINT-UÉGER. 
RAYMOND. 

GERMAIN , valet de Raymond. 
PHLIPS, auLergiste. 
PIERRE. 

Un GoMMissroNNÂ]»E, 
M«« GERVILLE. 
LAURE. 

MINNA 9 vieille gouvernante. 
M«»« PHLIPS. 
CLAUDINE, petite alsacienne;. 



MM. Saiht-^Fibiiin. 

Majllarb j^eune- 

Henri. 

Mailurd atné* 

Théobore. 

Raymond. 

fontaink, 
m»«« vsannaz. 

Carouni^ ' 

Cheza. 

Preyost» 

Papi^ine. 



La scène est à StcariMmg» 



Les àeax premiers actes se passent sur le Breatl , promenade de Stras- 
bourg. — Al* droite de l*actear> la maison de M>*>« tierville. — Plnstianl^ 
du même cÀtë , une auberge ayant pour enseigne : Aisjp- bons Amis. 

Les trois derniers actes se passent dans le jardin d*une auberge , à \m 
Rupprectzau. — A la gaucbe de Facteur une grille , un pavillon. — At 
droite , un bjosqiifet.. 



BERTRAND 



ET RATON. 






ACTE PREMIER. 



SGENE I. 

RAYMOND, GEaiMAIjy. 

tlAYMOND. 

Es-tu bien sûr de n*étre coanu ni de la tante ni de 
la vieille servante? 

GERHAIN. 

La tante ne m'a jamais vu. Quant à la vieille, de- 
puis huit jours quie je viens ioi tous les matins, de 
votre part, glisser quel<pies mots ou remettre une 
lettre à votre chère Laure, j*ai toujours si hien pris 
mon temps, <jue la vieille ne s'est seulement pas 
aperçue que j'étais à côté< d'elle. C'est la femme de 
Strasbourg qui a la vue la plus basse. 

RAYMOND. 

Mais as'tu jamais vu une femme plus bizarre , plus 
inconséquente que madame GerviHeî-Sans me con- 
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naître, sans savoir mon nom, se passionner pour moi ^ 
m*accabler de prévenances; et le lendemain me fer- 
mer sa porte , fuir dès qu^elle m'aperçoit! 

GERMAlIf. 

Que voulez-vous? elle est riche: vous ne Tètes pas; 
elle est glorieuse: vous n'êtes que capitaine; elle plaide 
depuis deux oa'trcMS ans^ après avoir perdu en pre* 
mière instance, contre une de ses anciennes et intimes 
amies; et cette bonne amie se trouve être votre cousine. 
Heureusement sa nièce , la charmante Laure , ne par- 
tage pas les sentiments ^ sa tante. 

RAYMONn. 

« . • 

Tâche de remettre ma lettre à cette aimable nièce... 

Je suis de service àrEtAt-Maior : j'y cours, et je reviens 
savoir le succès de ta démarche..-. Quel hoahew fi'i) 
ne se soit pas présente de rivaux ! A\w U &cili(i d^ 
la tante à s'enthousiasmer pow les nouvelles connais- 
* sance», et h haia« qa'eU^ me pom, iU 4l»«m .c 
cueillis, et j['étais perdu. 

AUoas , moBsieitf, du coorage t llj a toùjoiu» âe 
la ressource avec eo» caractères* hieonstants : il ne 9'leigii 
cpie deaaisir l'insiant oùPon est en £i?eiir... Oa&9tou«^ 
les cas , comptes sur 6erm»n : il se mettrait aa feu 
pour vous. 

Je pars et je reviens. (// At?iV.) . 
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ACTE ï, SCÈNE H. c 

GERMAIN Seul. 

sa confiaiioer meitoâS-hons là, et ne per- 



dons pas cette porté de me. 



SG£N£n. 

GERMAIN, GOURY AL sortant de V auberge. 

GOURVAL. 

t 

Oui, j'aurais besoin d*un domestique dëvoué, in- 
telligent. ( // se pmufe en face de Germain.^ Eh ! 
mais, c'est ce cocpiin de Germain, <pe je commençais 
à former quand il quitta mon senrice ! " 

GERMAIN. 

C'est M. Bertrand deGourval, mon ancien maître, 
qui m^aùrait perverti , si je n^avais eu des principes ! 

GOURVAL. 

Et que fais-tu à Strasbourg, mon pauvre Germain ? 

GERMAIN. 

Mon métier de valet-de-chambre , monsieur ,, que 
j'exerce honnêtement.., Mais vous-même, pourraifr-je 
vous deinander, sans indiscrétion, par quel hasard fax 
rhonnei^r de voua rencontrer ici? 

oekiRTÀL'. 

Je vojage pour mon instrnciicm, pour mon plaisir... 
Voilà boit jours que Je suis à Strasboui^: Je loge là , 
^ans cette auberge. 
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C'est Mngulier ! je viens tous les jours dans ce ((uar- 
tier: je ne vous avais pas encope aperçu. 

6O0RVAL. ' 

Je sors pourtant assez frëquenunent... J*ai pour con^ 
pagnon de voyage un jeune homme qui sera un jour 
fort riche; mais malheureusement il est très-dissipé y 
très-^ërangé : c'est M. Raton de SaintrLëger. Sa vière 
ma prié de lui servir de nientoir. 

GEaMAlM. 

Vous y mcMQsieur ! 

GOURVAL. 

Tu ris, coquin! 

GERMAIN. 

Pardon... Mais vous, mentor d'un jeune homme !.. 
Oh! VOUS le formerez bien! 

GOURVAL. 

\ 

C'est un pauvre sujet: il se croit des idées, de l'i^ 
magination, et il n'a que l'imagination des autres... Tu 
promettais- bien plus dans ton genre, toi. 

GERMAIN. 

Ohr monsieur est bien bon. 

4 

GOURVAJL. 

Non: tu annonçais vraiment des dispositions... Par- 
bleu! notre rçnconpre sera peut-être heureuse pour 
toi : je pensais précisément que pour une certaine af- 
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faire qui m'occupe , j'aurais besciki d*un honone i^».. , 
effirohté... Es-tu content de ta condition? 

GERMAIN. 

La maiçon n'est pas riche , mais je me suis pris d'at- 
tachement... 

GOURVAL. 

Oui, tu avais aussi beaucoup d'attachement pour 
moi^ lorsque tu me quittas parce que je te devais six 
mois dégages. 

GERMAIN. 

Mcmsieur n'a pa^ oublié qu'il me les doit encwe? 

GOURVAL. 

Ëh bien, rentre à mon service , sois mon valet et 
celui de Saint-Léger: je te payerai tes arrérages. 

GERMAIN.* 

Non, je ne quitterai pas mon nouveau maître: je 
suis bien avec lui... Mais faisons un autre arrangement : 
j*ai du temp de reste dans ma condition : payes^moi 
oe que vous mé devez, et si je puis vous servir honnê- 
tement daps l'affaire qui vous occupe, disposez de 
moi. 

GOURVAL. 

C'est convenu. J'ai toujours eu un faible pour toi... 
Il s'agit d'un mariage. 

GERMAIN. 

Pour ce M. de Saint-Léger, votre élève? 

GOURVAL. 

Non, pour moi. La jeune personne est fort jolie :;^ 
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Saim-L^er in est devenu anoûreiix comme un eh-» 
fant : il m*a &ît ocmfideace de sa passîcm ; mais conuaàe 
il y a une riche dot à espérer, moi j*ai pensé que ce 
mariage-là me convenait aussi bien qu'à lui; et, sans 
rien dire à mon ami, j'y songe pour mon compte. 

GERMAIN. 

C'est d*un bon cœur. 

GOURVAL. ' 

Tiens, vois-tu cette maison à côtéde notre auberge? 
C'estlà. 

GERMAIN. 

. Chez madame Gerville ! 

GOIIRVAL. 

Oui: c'est à sa nièce que nous en voulons... Tu la 
comiaîs ? 

GERMAIN. 

De nom et de vue. (^ part. ) Mon pauvre maître l 

GouavAi,. 

Nous ne comptions passer que deux jours à Stras- 
bourg. Nous nous promenions sur le Breuil^ Saint- 
Léger^ pour la première fois hors de Paris, toutémer- 
-eillé que le monde fût si grand , et moi , par habitude 
cherchant quelque aventure galante : nous apercevons 
l'aimable objet. Saint-Léger s'enflamme; moi, j'ob- 
serve... Nous nous décidons à prolonger notre séjour. 
Nous n'avons encore parlé ni à la unie ni à la nièce; 
mais je saii» ce que c'es^ : la jeune personne ingénue, ' 
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naïve, innocente; la tante une bourgeoise de pro- 
vince,, cpii voudrait donner le ton à Strasbourg comme 
elle le donnait à Bar-Si)r*OmaiB, quWle a quitté 
depuis la mom de son mari ; aimant fort les plaisirs , 
le monde, les bals; et cependant n'oubliant pas ses 
intérêts, et ne voulant marier. sa nièce, son unique 
béritiçre, qu'à un homme riche. 

GERMAIN. 

Et vous n'êtes pas riche, vous, monsieur. 

GounvAL. 
Non, mais mon élève, mon ami Saint- Léger a une 
grande fortune. 

GEAMAIM. ^ 

Mais s'il est amom^eux lui-même de la nièce> ... 

GOUAVAL. 

Précisément : sous prétexte de parler de lui, je par- 
lerai de moi. La tante aime le faste, la dépense : grâce 
à Saint -L<^er, je lui donnerai des, fêtes ; elle veut 
pour sa nièce un homme riche: grâce à Saint-Léger, 
je passerai pour un millionnaire. On m'a chargé de 
son éducation : je suis bien aise de lui donner une 
bonne leçon. C'est un bon jeune homme qui en a 
besoin: vingt-deux ans, crédule, présomptueux, c'est 
un de ces jeunes fats qui, pour avoir rimé quelques 
mauvais couplets, se croient des génies; qui, pour 
avoir réussi auprès de quelques femmes faciles, se 
croient des scduçteuis; qui, la tête pleine de contes 
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Uceiici^ix du de romans moraux^ sont tour à tour li^ 
bertins ou passionnés , et offrent sans cesse à ceux qui 
les entourent Toccasion de profiter des sottises qu*ils 
font de leur propre mouvement, et de celles qu'on a 
l'esprit de leur suggérer. 

GERMAIN^ 

Ah! j'entends: vous lui ferez faire des sottises. 

GouavAL. 

Oh! mon Dieu! je le laisserai agir... Tu sens bien 
que l'aimable Laure... c'est lé nom de la nièce de 
M*"* Gerville... serait très-malheureuse avec un niais 
de cette espèce ; amoureux aujourd'hui, demain ja- 
loux, après demain inclifférent, il mangerait la for- 
tune de M"* Gerville; tandis que moi, honmie pru- 
dent, raisonnable, qui ne suis pas amoureux, mais dont 
le cœur est capable d'une sincère amitié, je soignerai 
la dot et la femme... D'ailleurs, ce n'est peut-être pas 
un si mauvais mariage pour elle-même : j'ai dissipa 
nlon patrimoine, mais j'ai un oncle riche proprié- 
taii*e de Nancy, k quelques lieues de Bar-sur-OrnsLin^ 
un M. d'Apremont dont je me recommande dans 
Focca^iôn... Je peux être uiijour fort à mon aise, s'il 
ne me déshérite pas. 

GERMAIN. 

Et en quoi puis-je être utile à monsieur dans ses 
grands projets ? 

GOURVAL. 

Eh! mais, s'il faut porter quelque billet, boire avec 
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quelque valet... Je ne te parle pas de faire la cour à la 
femme de chambre : il n'y a qu^une vieille servante 
allemande qui sert de duègne à la jeune personne..... 
J'aurais bien mieux aime que tu fusses entré à notre 
service tout à fait... J'ai fait renvoyer hier par Saint- 
Léger un imbéciUe de valet qui s'avisait d'avoir des 
scrupules... Réfléchis... le poste est bon : avec la géné- 
rosité , ou plutôt la* folie de Saint-Léger..... 

GERMAIN. 

Eh ! maiS; en^ effet, monsieur 

GOURVAL. . 

Nous sommes eii fonds: sa mère, qui s'est chargée 
d'assoupir quelques mauvaises affaires qu'il laisse à Pa« 
ris j l'envoie courir l'Allemagne avec un portefeuille 
de cinquante mille francs et des lettres de crédit pour 
toutes les villes où il y a un n^ociant... Il a une vé- 
nération, une tendresse pour moi, et par conséquent 
pour tous les gens qui lui sont présentés par moi!.... 

GERMAIN. 

Mais comment quitter mon maître ? 

GOtJRVAL. 

Eh! parbleu! tu t'arrangeras... Allons, c'est décidé, 
tu es à nous... Tiens, voilà ton autre maître, M. de 
Saint-Léger, que j'avais laissé jouant au billard avec 
le maître de l'auberge. 
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SCÈNE m. 

Les MÊMES, SAINT- LEGER. 

SAlMT-LilOEll. 

, 'Allons, vcÂlà trois parties'^ud je perds! Je siûs 

trop vif: je fais des coups superbes > et je maulque à 
toucher six ibis de suite. 

Tandis que tu te laisses gagner ton argent par ce 
juif d^aubergiste, moi je te fais de bonnes acqtiisi^ 
tions : voilà un valet que je t'ai arrêté. 

SAIMT-LÉGSa. 

(^ J'aime asses sa pby8Î<momie. 

GOURVAL. 

€'est ce Germain dont je t'ai parlé, qui a dëfà été 
à moi : le plus adroit !.... 

SAIMT*LÉGER. 

Tant mieux ! c'est ce qu'il nous faut... Que je sais 
bon gré à ma mère de t'avoir cbmsi pour me servir 
de guide! 

G ou a VAL. 

Je ne suis pas un précepteur bien sévère. 

aAiNT-LKGEa. 

Mais tu es bien le meilleur des amis!... et d'une dé* 
licatesse!... C'est là ce qui m'enchante!... Je me rap- 
pelle les adieux de ma mère : <t Mon fils, me dit-èlle, 
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tu B$ déjà fait bien des sottises, c^est vrai... Te voilà 
sous la conduîie de- l'honjaéte Gourval : sois honnête 
toi-même, ne trompe personne... >) Soyez tranqtdile : 
on suivra vos leçons... Mais, quel charme de voyager! 
Que mon père éuàt dupe d^e n'oser sortir de chez lui ! 
Que de. faiys noiis avoi^ déjà vus !... Et pouvoir séjour- 
ner partout où Ton reacontre «bonnes S^ns, bonne 
chère ou jolies femimes ! 

GOCAVA.L. 

.. . • » j • •' ' 

. Il connsot tes prétentions sur la nièce de M"^ Grer- * 
ville : je Taipiis au courant. ^ 

SAINT-LÉGER. 

Tu as bien fait... A propos, j'ai pris mon parti: c'est 
ce matin que je parle..... Ah! mon Dieu! qu'est-ce 
<{ue j'en ai dpnc fait?,.. 

GOUKVAL. 

Quoi donc? 

SAlNT-LÉdER'. 

Une belle lettre bien tendre ,. bien adroite, que ^ 
f ai préparé^ pour elle et que je veux lui glisser... Je 
l'aurai laissée dans ma chambre... Viens, mon ami: je 
voudrais te la montrer.. • Quant à toi, mon garçon, tu 
entreras en exercice quand tu voudras. 

•^ GERMAIN. 

^ Je demande à ces messieurs la permission de prendre 
congé. 

SAINT-IiÉGBÀ. 

Cl'esl juste. 
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Miàis cbiomie |*ai un dântes^èamiraMlcsiàiprëaèQiMr) 

C*est'bon. 'Quatre cents fraincs de gagâéj 'des pro- 
Gxsy des c^iiêMX: c'est un foli >K>ri!... J'efl^>ère jjoé 
vous serez bonnéte y monsieur' Grermain. 

SAINT-LÉGER. 

^Ab ! il sait bien que ce n'est pas à des jeunet gens 
comme nous qu'on en pedt faire aricroire... Allons , 
viens, mon ami: je brûle de temoiitrernia lettre. 

( // enttemfecGùtuval dans Vauber^.) 

' 'SCÈNE TV. 

GERMAIN feu/. 

Et c'est pourtant vous, mMiâeur de Saint-Léger et , 
votre ^ign^' ne»tory%^iiei j'eipère*troBiper oomplète- 
ment''«n<liabtle'el liœiiiéte honuiie. Oui^3)Q.ppofitéEflÉ 
des ^leç<fits.'d'i«trigue')qptef jrfi f^çuas/de vaus^ aob* 
sieur Ikstrand' de Gonrval, . pour 'Voqs^ faire .domier 
dans le piège où ^naus > vouleg » «niratfter les iMttras... 
L'indigne ! vouloir ëpouser ui^e jeune et riche hëri- 
t^è.re!..jQuan4 ce ne serait que l'intërét qu'inspire la 
jeune personne, quand il ne s'agirait pas de servir l'a- 
mour pur et délicat de M* feiymond, mon véritable 
maître... Que j'ai bien fait de le quitter y ûoeisinuisieur 
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deGoarvdi ! Bon enfant eomme jesois, je me serais tout 
à fait perdu avec cçt homme-là.. . Ah ! qae je m'applau- 
dis d'avoir eu dans le f^mp» la faiblesse de le secon- 
4^r. dfi^ :fi:^)(pjK99*1lli^ de «^ équipées! C'e^ à mes 
4ïttia^!p;paée^j|UQ je dois ses eo^iidenoes d'aiijow- 

SCÈNE V. . 

GERMAIN, RAYMOND. 

EAYMONI». 

Eh bien, Oermain?.*. 

' GBRMÀIN. 

C'est TOUS, moniùeur?... Grande nouvelle! 

\ 

RAYMOND. 

As-tu vu Laure? as-tu reniis mon billet? pourrai- 
je trouver le moyen de lui parler? 

OERMAIN. 

Je, ne Tai point vue, je n^ai prànt remis votre bil-> 
kt, je ne sais si vous pourrez lui parler ; et je vous 
|frîe de vouloir bien m'aoeorder mon congé. 

RAYMbTfD. 

Te Bi0que04a;de moi? 

GERMAlif. 

Non , monsieur : j'entre au service de deux bonne- 
ttes libertins arrivés tout récemment de Paris ^t logés 
dans cette auberge. 
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RAYMOND. 

Gomment! eu m^abandonnes ! 

GERMAIN. 

Soyez tranquille: c'est pour vous mieux servir. Vous 
vous fêlicitiéz tout-à-Pheure de n'avoir point .de ri- 
vaux : en voilà deux qui se mettent sur les rangs : un 
monsieur de Gourval, un monsieur de Saint- Léger. 

RAYMOND. 

Saint-Léger, Gourval ?... J'ai entendu parler de ces 
gens-là dans Paris : une réputation détestable! 

GERMAIN. 

Et b^en méritée, je vous le garantis. |j'un jeune, 
sot et riche- encore, l'autre plus âgé, trente anâ à-peu- 
près, adroit, ruiné, et voulant rétablir sa fortune aux 
dépens de M"* Laure, et de son ami qu'il a{^)elle soa 
élève. J'ai été son valet autrefois : je le redeviens au- 
jourd'hui pour surveiller ses démarches , rompre ses 
projets et avancer les nôtres. 

RAYMOND. 

Ah! mon cher Germain!... . . 

GERMAIN. 

Mais il ne faut pas qu'ils nous voy ent ensemble , il 
ne faut pas qu'ils vous connaissent. 

RAYMOND. 

Mais ne faudrait* il pas aussi prévenir l'aimable 
Laure? 
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GERMAIN. 

Je me charge de tout... J'entencU du bruit... Ce 
sont mes gens : fuyons ! ( // sort avec fiajrmond. ) 

SCÈNE Vï. 

GOURVAL, SAINT- LÉGER. 

GOURVAL. 

La lettre est fort bien ! 

SAINT-LE.GER. 

N'est-ce p^? De rëlpquçnce, de la cbajieury de Ta-r 
Qiour... Oh ! je te le dis ei^ TOijigi^saxit, je $uis vraiment 
amoureux. 

GOURVAL. 

« 

Pourquoi donc rougir? Cela fait honnem^ à ton 
âme. 

SAINT- LÉGER. 

Un homme ordinaire, i^vep ma fortune, mes avan- 
tages, irait trouver les parens, écrirait aux siens: on 
ferait la demande, on signerait le contrat; et il en ré* 
sulterait sans obstacles un mariage bien bourgeois; 
mais moi, fi donc!... Tu entends bien que la tante et 
la nièce raffoleront de moi dès que je voudrai me 
donner la peine dé leur plaire : un jeune homme de~ 
Paris!... Mais pour commencer, il nous faut un expé- 
dient. 

GOURVAL. 

Rien de si simple : tous les matins Laure vient se 
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promener sur le Breuil avec la vieille Allemande : 
dès quelles pasraîirôntj ils faut que Tun de nous s'em^- 
pare de la gouvernante. 



SAINT-LEGER. 



J'entends : lui dire des douceurs, inventer quelque 
conte pour recouper. 

GOURVAL. 

Pendant ce temp6-là^^*autre s'approche de Laure... 

SAINT- LÉGER. 

Lui révèle l'im[N:ession ptofende que sa beauté fait 
Siir les cœurs, Tamour qu^elle inspire; ei j^c^tè de 
son étonnement, de son émotion, pafur lui laisser Ib' 
lettre touchante.... Supérieurement trouvé! 

GOURVAL. 

Eh bien, charge-toi d'occuper la vieille, et mdl je 
parlerai à la jeune. 

Pas du toijt : puisque c*est inoi qui suis amôurétbt:^ 
il me semble qu'il vaudrait mieux que tu l;e chargeas- 
ses dé la gouvernante. 

GOURVAL. 

Eh ! non : tu as l'imagination bien {dus prompte r 
tu trouveras mieux que moi quelque roman vraisem- 
blable à lui débiter. Moi, je n'y entendrais rien. 

, SAINT- LÉGER. 

Ms^is il me semble que je développerais 'bien mieux 
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aoprès de raimable Louse iwtes les ressources de 
C0|t0 bridante iiaagî&aÉttm qae tu m'accordes. 

GOURYAL. 

Donne-moi ta lettre ; et songe (ju'on s'exprime bien 
mieux par la bouche d'un ami; et puis, n'est -il pas 
plus délicat, plus adroit que la thnîdité, la défiance 
de'tôi-méme t'emp^cbent de t'expliquer? 

AllaW;^ tu a^iraJijSQU : £iis. valoir ma d^ioateç^e, m4 
timidité. 

£t t)ai, de ton cdté,^ prends bien, g^d^ que U duè- 
gne ne mnjdale noire entreûen! 

SAIVT-LÉQER. 

* Laisse-^moi : je vais lui fair^ dçs contes, des bi^ioi- 
fes auxqufillea moi-^màme je a'eo|.endrai riep . 

csouavAJL, 
Veux-'tii m'en croûro? d<uuie lui de l'argâut. 

V 

SAIHT-XÉGCR. 

Tu as raison : d'une manière fine, détournée. 

GOURVAL. 

C'est cela... Tâcbe aussi de savoir par la vieille le 
nom de quelque ami, de quelque parent de M""' Ger- 
ville. 

SAlUT-LÉGEA. • 

Je devise : pour nous servir ensuite de ce nom aur 
nrès de la tante. 
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• ' oouKvai.. 
Chut! ee sont elles... Eloignonspnous un ipopient» 

SCÈNE VIL 

« 

LES MÈMÇ8, MINNA, LAURE. 

« 

MINNA. 

Allons, mademoiselle, une boime résolution! Oo- 
blies ce M. Raymond, puisque madame ne Teut [^u» 
cpe vous y songiez. 

LA.URE. 

Hélas! ma bonn^, je fais tout ce <{ue je peux pour 
obéir à ma tante . mars c'est bien difficile! 

MINNA. ' ' 

Il serait beau vraiment quTune riche demoiselle 
comme vous devint la femme d'uh jeûne officier qui 
n'a que son épée! Si -c'était un colonel, passe; mais 
im capitaine, et le. cousin d'une plaideuse acariâtre 
qui désole vos pareils!..,.. 

LAURI^. 

Et qui s'avise de gagner sonprocèsencore!... Ah! si 
Raymond avait été à sa place , comme il se serait em- 
pressé de tout abandonner! 

MINNA. ^ 

' Madame achève sa toilette : elle, va venir vou» 
prendre pour aller ensemble chez votre coutiine qui 
est un peu malade: je vous en prie, qu'eUe ne.se doat;^ 
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pât qoe vous avez pleuré».. Il Tieiidra bientôt se présen- 
ter d^autfes jeunes gens wssi aimable et plus riches. 

Plus riohes, soit; mais aussi aimableslw.. Tiens^ ma 
bonne Minna, je n'ose pas le dire à ma tante, mais 
à toi je peux te le confier : si oe n*est pas Raymond 
que f épouse, je serai malheureuse, en ménage. 

Jésus, mon Dieu! la pauvre enfant! 

GouRVAL, à Saint^Léger. - 
Allons, commence. 

Tu vas voir ! {Se plaçant entre Minna et.Laure.) 
N'est-ce pas ^ M*"' Minna que j'ai l'honneur de parler? 

MINNA. * 

Oui, monsieur^ c'est moi. 

SAINT-LÉGER. 

Madame.... je suis.... je viens.... Madame.... le nom 
de votre mari n'est-il pas?... 

MINNA. 

Pittermann, pour vous servir, monsieur. 

SAINT-LÉGER. 

Pittermann, précisément... Il a fait un voyage à 
Paris... 

MINNA. 

Il en a fait {dus d'un pour son état de facteur d'ins■^ 
truménts. 
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Ùùiiàl 

Ne Y^m lionneB po»^ nd bouse feoinie: c'ttft noc^ 
resûtution que f ai à vou» iaîve. 

Une resdtation! 

SÀINT^LÉGEJI. 

Oui*.. Dans mon ponefeuille je dois avoir.... le ti- 
fre^ la faietureaâ.. 

MilIlU» 

£st->U possible!... 

GouayAL 9 s'appmchoiU de Laure. 
Mademoiselle... 

liÀvafi. 
Monsieur... 

sAiNT^iiÉoBa , à part. 

Bon! voilà Gourval qui s*approche de Laure! {hauf^ 
C'était pour un piano que feu mon père acheta de 
feu votre ëpoux. 

goîjrvAl j à Laure. 
Pardon... mais permettez que je me félicite de 

vous saluer- . 
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Boni iï Itd' ^le. {haéèt.) C^ÂnMënt ât=^ M que 
vous demeurii^ chez M"*" GerviUe? c*est .par un des 
parens de cette dame, établi à Paris. . ^ 

Son frère, peut-être?, , 

Oui, son frère... Covamum V^ffAet^vdoB déjàf? 
Demeval. 

SAINT-IiÉ^ER. 

Demeval, j^8tement. 

GOURYAL , à Laure^ 

moi, depuis ^uit jours '^ë 'je suis à Strasbourg, je 
n'ai pas Wan^ë 4*im UfàtaH'l Vh^ètiÉe de tbirè pro- 
menade. 

SAINT-LÉGER, à MUma. 

Il s'agit de cent vingt livres à peu près que je 
dois vous reiqettre pour solde de compte. 

MINNA. 

Cent vingt livres!... cjherchez bien. 

. SAJMT-LÉGEll. ' . 

Alloua, 'je i^e Ib trouverai pas!... Mais c'est égal : 
M. i3!erxievQl}le frièèe de totre'maftseaie, aveo lequel 
je suis 
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GOURTÀt. 

' Aitrak-je eu le mallieur de vous paraîuré kidiscret ? 

LAURE , se rapprochant de Minna. 
Tenez j| ma bonne, éloignons-nous: fe crains que 
ces jeunes gens ne cherchent à nous tromper. 

MINIfA. 

Qu est-ce que vous dites donc!... Mais pas du tout! 
c'est un brave jeune homme qui va nie compter cent 
vingt livres que son père devait à mon mari. 

sAiNT-Lé)&£A y hd dormant de Vargerk. 
Oui vraiment: les voilà. 

GouavAL, à part. 
Allons y c'est la tante qu'il faut gagner. 

. MINNA. 

. C'est un ami intimie de votji^e onde de Pan$» 

sAiNT-LÉOER, h Loxire. 

Et mon ami aussi , mademoiselle, connaît très-par- 
ticulièrement monsieur votre oncle... Il nous a tant 
priés de ne pas manquer de voir sa chère sœur et sa 
charmante nièce! 

GOURVAL. 

Ne devant dtabord que passer à Strasbourg , nous 
avions négligé de voir M""* Gerville^ et je ne sais ce 
que nous avons fait d'une letu*e dé Ireconunandatioa 
que monsieur votre oncle nous ^vait remise» 
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wmNA, 
Eh! maifi, messieurs, en avez-^ons besoin? (-^df/wr^,) 
' Ils sont chaimans, ces jeunes gens ! 

SAlNT-LiOER. 

Ah! vous nous voyez avec dès yeux indtilgens... 
moi au moins; car ipon ami es]t vraiment uin homme 
demërite. 

JttlIfNA* I 

f 

Soyez tranquilles : Madame se fait un plaisir, un 
honneur d'accueillir les voyageurs distingués, et sur- 
tout des messieurs de Pari^; et plus particulièrement 
encore des personnes qui sont liëes avec sa famille... 
Voua verrez... Justement la voilà; c'est elle-même. 

GOURVAL y bas à Saint-Léger. 
£h bien?... 

SAINT-LÉGEA. 

La vieille avait un mari qui. s'appelait Pittermann ; 
L'oncle de Paris se nomme Derneval. 



SCENE vm. 

Les mêmes, M- GERVILLE. 

ttlNNA. 

Tenez, madame, voilà deux messieurs de Paris 
qui désirent vous voir. ^ 



m"** GERVILLE. 



Mesàeurs.. 
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achever son éduqqsjifdti..^ 

§QQfi Ja ç9Pf)iut$ d(e M- de Gmxfr^iynim ami, 

pour 9e perfectionner dans ses profondes omiMMPWr 
ces; csff c'est on des hommes les plus studieux , les 
yiug^iartgpîte.., 

JRwi««ftT»«»«i^îTeï^Ç>e,soj|sJlffiî^^ /• 

we iQsii^9l>],e J?ère, M. Dfirnçiraly .^ir^^ /iaigom^ 
n«» r«P«(*ir.'9*!Bl<|ij«fQis? 

Messieurs, quand on se pr&ente au^i .^H^que 
vous... Vous Favea J|,^ii^ ei^ ib^one santë? 

Excellente, madaiiiei..T<»i)$uir» k métae hiimeiàr 
et le même caractère. 

Oui j toujours vif, et d*i:m6 ffbét.. 

SAIKT-LÉGKA. ' 

Charmante! 

Et sa femme fait-elle toujoinrs des yjsrs? 

.^PIJBVAI.. 

Non : elle donne dans les romans... Je^. sois. moi* 
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même parent d'un honiBie* dont "YOus avec peutrélre 
èmendnpaud^ig ^y^d' A twcén w im* 

ïf** GÉKVItLE. 

M. d?Apremont de ISancy? cet homme si riche!... 

SAINT-LÉGER. 

Précisément : ^^^'est son onele. .11 P^adore y et n'a pas 

d'autre héritier. 

« 

GOUKYAL. 

• ' . ' ' . . . - 

11 était inutile d'apprendre cela à niadame... Par- 
don : il est un peu léger, un peu inconséquent, mon 
jeune ami , mais fort aimable et doué d'un excellent 
coeur. 

SAINT-LÉGIÊR. ' 

» 

Vous voyez, màdaitie, avec quelle botité il me 
traite... Et croyez que ses grandes qùalitîâs Hé rempé- 
chent pas d'être lui-même uà honune de société 
' charmant, délicieux. 

Mai& jele CKQy^:/^A,part,h,^a nièee.) Je ne me 
préviens pas fiicilement, comme tu le sais, mais j'ai 
fort bonne opinion de ces j^w^eS'jgens. 

GOURVAL. 

Quelle indulgence à vous, mesdames, de vouloir 
bien excuser notre -lic^p^rtuniié!... Nous yous avons 
^angéesi'dws goitre pcpineD^dei 
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Dérangement bien agréable, pui8quHlti<Hi3 procure 
la connaissance de deux amis de mon frère. 



SCÈNE IX. 

Les hêmes, GERMAIN. . 

* «ERM4IN. 

Messieurs, je suis libre et tout à vous. 

SÀINT-LÉQER. 

Ëh bien, c^est bon, mon ami... Entre dans notre 
aubei^e, et viens nous rejoindre ici. 

GERMAIN , bas à Saint-Liéger et à GouivaL 

m 

Je vous &is mon compliment : vous voilà déjà^ en 
conversation!..* Ç^est à faire à vous ! 

«AINT-LÉGER. 

N*est-ce pas? 

LAURE, à pairt. 
Eh! mais, c*est Germain, le valet de Raymond ! 

{Germain entre dans F auberge.) 

SCENE X.- 

♦ 

Les m^mes, excepté GERMAIN. 



M'*' GERVILLE. 



Minna, en sortant de chez notre parente, noo^ 
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vÊotiê^ feiirc un lotfr èè rempart : nous ne serons pas de 
relo^'aVdfit deux hëùfes, entendes- vous? 

MmwA. 
(hii msidMEbf. {EUe^ fentre chez M^ ÙerwUei) 

GOUilVAL. 

Serions-nous indiscrets de demander à ces dames 
la permission daller les rejoindre ? 



m"* GERVllLE. 

Mesûeurs... Un excellent ton, ce jeune homme! 

GOUKVAL. 

Mais c'est unique, msidame, comme je trouve de 
la ressemblance entre vous et M.* votre fipère! 

M*"* G£RVlil/l>. 

N'^st-ce pas? On me Ta toujoui^sdit..« Saluez donc, 
mademoiselle. ( El/e sort as^ec sa nièce. ) 



SCENE XI. 

GOURVAL, SAINT-LÉGER. 

Conviertô, mon ami, ({ue eette tante est vraiment 
la v^eiUeure femme du monde ! 

\ 

SAINT-LÉGER. 

Oh! oui... Te voilà fort bien avec elle!... Cepen- 
d^t tu n'as pas remis ma lettre; tu n'as pas déclaré 
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mon amour... Il n'y a que la yieille^qui me constd^e 
à cause des cent vingt livres que je lui ai données. 

GOURVAL. 

£h bien, c'est quelque chose; et je plais à la tante. 
Songe à toutes les occasions que je vais avoir de lui 
parler detafortune, de tes qualités, de ton amour!... A 
regard de la jeune personne, j'ai réfléchi: ce n'est 
pas ici une de ces conquêtes auxquelles tu es accou- 
tumé. 

SAINT-LÉGER. 

Ah ! c'est vrai. 

GOURVAL. 

Ëh ! que diable ! laisse-toi conduire par un ami qui 
a un peud'expérience.«. Mais j'ai besoin de Ger- 
main.... Ah! le voilà. 

SCENE XII. 

X 

Les mêmes, GERMAIN. 

GOURVAL. 

Vite, Germain!... Il nous faut dans une heure une 
calèche élégante. Cette madame Gerville aime le 
faste, le luxe : il faut l'éblouir. Si nous faisions qffsl* 
que bévue au sujet de ce frère dont nous nous sonunes 
dits les amis intimes, comment soupçonner de men- 
songe des gens qui ont un équipage ? 



1 






I 



Àct* i, sceke^h: 3s 

SAIMT^LÉGËA. 

CTesl bien vu! Oui : une calèche , un bel aùelage I 
l^e r^ardle pa& aurficix.;. Il penseà tout, ce chef 
Goturvttir 

' COURVA*; ' • ' • 

V 

Surtout un beau cheval de selle!... Que sait-on? si 
nous parvenions à prolonger leur promenad.e , il serait 
plus galant que tu fusses à cheval... Moi , je monterai 
tout bonjQieiiiem.dans la calèche avec ces dames. 

SAINT-L£G£R. 

Tu as raison ; et comme on a quelque grâce à mon- 
ter à ôhevaL.. 

GOURVAL. 

Allons les attendre sm* les remparts... Surtout , si 
tu te trouves avec la jeune personne, ne va pas lui 
parler de ton sunour! 

SAINT-LÉGER. 

Sois tranquille : je ne lui parlerai que de toi. 

GOURVAL. 

Ne perds pas de temps , mon cher Germain ! 

GERMAIN. 

Non 5 monsieiM*. 

SAINT-LEGER, à Gemuiin. 

Tout va bien, mon ami !... Gourval est un homme 
charmant qui nous sert à merveille! 



r 
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Je VQi]^. en fyis mioii (^j^imjÇpi. 

Ah ! ma mère , que vous avez bien fait de w» fabé 
voyager sous la condui]e.d*i]idbomme comme celui-là l 
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ACTE II. 



Il nnii I 



SCENE I. 

GBRAfAIlN^, UN QOMIMIISSIONNAIAE. 

GEAMAIN. 

J*aila calèche, les chevaux; ils les ont vus :ils en 
sont contents. M. de'Saint-Liéger à payé.... Avant qu ils 
soient àe retour, j*ài le temps, d'aller chez mon vëri- 
table maître... Mais le voicll 



SCENE IL 

GÊMXm, HAtMdNt). 

RAYMOND. 

Ah ! G ermain , je viens de renconti^r Vîës tfeïttc Mes- 
sieurs sur les remparts a^ec M""* Gerville et Laure : 
âiQttrvalfdcKipiiic le him^ U titete , 8ftim^1!/é^ à la 
ÂièoÊb >La^taiite rndt ain[>éclats dliiurpro|K^tie^bë>GéM»^ 
vdi. j. iiës Kmi&i ^us )ies Aeàx ^idinîs »iie là' «xnâsAn ; tat 
nioti, iMime ^Tetttvpiq flafe ««èePtl^r , ««i ^^imKËgnlé ^èi$ 
qu'on m'aperçoit! 



38 BERTRAND ET RATON. 

GERMAIN. 

£t pour mieux fortifier cette amitié de la tante, ils 
ne veulent pas la quitter de la journée. Cette parente 
iDcilade, chez qui M"'' Gerville allait ce matin, est 
convalescente, à la campagne, depuis deux jours : 
M"* Gerville, qui a intérêt à la ménager, a parlé 
d'aller la voir : ces messieurs, qui se ^nt donné un 
équipage, se sont bâtés de Iç proposer. Cest à im 
quart de lieue de la Rupprectzau... vous savez bien: 
le rendez- vous de la Belle société, le Ranelagh de 
Strasbourg. 

RAYMOND. 

Ils ne ii^anquent pasj une occasion.,.». Et quand je 
songe à rau({ace de ce Gourval, à ses duels, à ses 
enlèvemens, à ses séductions dont on m'a fait un si 
beau récit 

GERMAIN. 

1 

Vous entendez bien que ce sont des détails édi- 
fiants qu'il faut faire parvenir h I9 taote de votre chère 
Laure. 

RAYMONn. 

Mais coo^ment ? ' 

Q.£RJIfA,lN. 

Cest déjà fait... Oh! il n'est pas sûr qu'on aeœplé 
leur calèche : tout à l'heure on. va remetuseà 
M*"*" Gerville une belle lettre, quç je viens.de dicter 
à.ce vieux écrivain qui fait des phrases d'amour pour 
}çs soldats de votre compagnie. 



* 
\ 
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RAYMOND* 



Signée de toi ? 
Non pas. 
Dé qui donc ? 
De personne. 



GERMAIN. 



RAYMOND. 



GERMAIN. 



RAYMOND. 

Quel indigne moyen ! 

GERMAIN. 

Indigne de vous, mais très-digne d'eux. 

RAYMOND. 

« 

Je ne le souffrirai pas! 

GERMAIN. 

Eh ! monsiettt* , doit-on y regarder de ^i près avec 

des gens de cette espèce? 

# 

RAYMOND. 

J'irai trouver la tante : je lui dirai qu'aujourd'hui 
même peut-étxe je recevrai une lettre qui m'annon- 
cera que ma famille lui cède tous les droits sur cette 
terre, ohjet de nos discussions; je lui ferai parler par 

des amis; je rejoindrai ce Gourval II. est brave: 

je me battrai contre lui.... J'éclairerai ce jeune Saint- 
Léger sur la perfidie de son compagnon 

GERMAIN^ 

La tante ne vous écoutera pas; vos amis lui seront 
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suspects par la seale raison ic^ih sont vos amis. J^a 
voilà engouée de ces deux inlrigante^ irfitéé oeatre 

vous Il n'y a rien de plus obstiné qu'une fenune 

qni se prévient en bonne ou en mauvaise ^^t Si 

vous vous battez contre Gourval, si vous le blessez, 
vous ne Ten rendrez que plus intéressant. Quant à 
Saint-Léger, vaut -il la peine quon cherche à le sau- 
ver?... Eh! laissez-les se tromper entre eux; et, en 
supposant que ce premier coup que je leur porte ne 
produise rien, soyons là pour pronter des tours que 
l'intrigant prépare au jéuh^ s&V 

' RAYAtÔNn. 

Oh! tu as beau dire, 'Cé M'^est pas ainsi que je veux 
les attaquer... Ecoute : l'héii^ lie ittcoi s^^râee me 
conmiande , mais je détruirai Tefiet de ta lettre..... Je 
reviendrai : fif^i, s'il le fa^ut,.Jes ctf^rcber jt^àque 
chez la parente de M"* Gerville.., Toi , si ,tu trcttivq* 
le moyen de dire un mot à l'aimable Laure , répète» 
lui que, quels que soient les rivaux qui se présentent, 
elle n^aura jamais ^^amant plus tendre, plus fidèle ei 
plus jaloux dte son bonheur. (Il sort.^ 

j 

SCENE 111. 

GERMAIN iett/. 

Heureusement je ne me suis pas donné la peine 
de le consulter... Au dJL44^ ^^^ scrupulles, U4éJliça-, 
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tes^ dëplacjée ^ ^Aipéehent les Jb^woétes gens de 
tout employer, pour confondre des fripons! Qu'ils «bé- 
tonnent, après cela, d'en être les victimes!... Chut! 
voici nos gens. 

■ SCENE ÎV. 

GOURVAL, SAIWT-LÉGEtt, lit-* iQÊRVïtLË, 

lyAURE, GEAMAW. 

m"* oj^evills.. 

En vérité, mesaîeur»^ i^W ^uxqp ^om^msant de 
votre part!... Et c'est cptte charmante calèche <jue 
nous venons de voir !>., Les chevaux ont Pair un. peu 
vif; mais une calèche e^i si préférable à un cabrio- 
let!... Je me sers rarement du mien; et je vous avoue 
que ma nièce ni mpi ne savons conduire. 

GOuavAl^*. 

r 

Vous m'avez laissé espérer que vous lions afliborde»^ 
riez la permission de vous acbèm^agner... Malgré toute 
l'estime que j'ai potir Mon àk^ii , je tiràïndtàli de Vbus 
confier à lui : il monte fort Uen à cheval , mais il ne 
sait pas mener un cabriolet : il ea a renversé ji^lus 
d*un dans Paris... tandis que moi, plus sage, plus 
raisonnable 11 montera à cheval , il nous escortera. 



M*"* GERVILLE. 



Il nous 4îSoart9Mi? e'jesi; déKcieiixJ 
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GouRVAL^ bas à Saint-Léger. 
Tu ne t^es pas déclare à la demoiselle?^ 

fl 

SAINT-LÉGER y bos à GoiovaL 

Moi, qui ai tant d'esprit auprès de certaines darnes^ 
j'avais Tair tout sot auprès de cette jeune personne. 
Comme je ne trouvais i^ien à dire, j'ai rêvé à quel- 
qt|)es couplets bien tendres. 

GouRVAL y bas à SaùU-Léger. 
Tous les talens, ce cher Saint-Léger! 

M** GBRVILLE. 

Mais nous allons vous déranger. 

GOURVAL. 

Eh! ne sommes-nous pas trop heureux de consacrer 
aux dames tous nos instants? 

m'"' gerville, U LèOure. 
On n'est pas plus galant que ce jeune homme !... et 
d'une gaatél... Si tu savais toutes les jolies choses qu'il 
m'a débitées!... 

GOURVAL. • 

Vous VOUS consultez 9 mesdames? 

m""' gerville. 
Nous acceptons , messieurs. 

SAINT-LÉGEH. 

Charmante réponse ! 

M*- GERVILLE. 

J'ai quelques ordres à donner che^ moi....^ 
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GOURYÀL. 

Dans un quart d'heure nous sommes aux vôtres, 
madame. Tïous avons des lettres à écrire... Mon on- 
de... votre cher frère... la respectable mère de mon 

ami Il me tarde d'ailleurs de vous faire parvenir 

le dernier roman de votre hell&«o^r... Nous rentrons 

(/fc eiitrèi^t dans l'auberge. Le commis^ 
sidnnaîre parait dans le fond : GermaiH 
lui fait si^mji^t entre dans V auberge.) 

SCENE V. 

1 

M'*^ GERVILLE , LAURE, un commission- 

NÀIRG. 

lûAURK , à part. 
Mais comment Germain se teouye-t-il le vsilet de 
ces messieurs?... 



m"*" oerville. 



Nous voilà seules... Tu disais donc que tu croyais 
que ces deux jeunes gens avaient des projets? 

LAURE. 

Ce M. de Gourval a laissé échapper quelques mots^ 
qui ni'ont fait soupçonner 

M?** 6BKV1LLE. 

Quoi? qu*il était amoureux de toi, vraiment? 
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EtTautre, qa*en penses-to? que te disait-il? aH«iI 
(juelgue e^rit ? 

LADRE. 

Il n'a fait que soupirer j>endant toute la promenade. 

ûh! fxmr.eèluirt'là^ jeihi:^n(iiiquièt8iliartipm atadb 
Fauure^ neveu de M. d'Apremèbk, mm iuAfi|» fhéÀ^ 
ûeVf et si aimaUe, si spirituel, ne s^aiHliMiee-t-il pas 
bien^ plus avau^eusemem que ^ Ra^^ond ? 

Ah! ma tante, ne me parlez pas avec mépris de 

Raymond! • 

m^'gerville. 

AIloBs, fe n*eH dirai plus rien.... llu setas i^isonna- 
ble; tu l'oublieras, tu oontenteras ta famille.... Ne 
songeons qu'à Taimable voyage que nous allons faire 
chez ta cousine.... Moi ^ui ai toujours ëté folle des 
ë^p^es, ëù èalèchè décôuV^'éne, avec déUt chevaux 
superbes!.... Comment ne pas trouver charmant )ë 
jeune homme à qui cela appartietit? 

LE COMMISSION NAIKE. 

• * 

M"* Gerville, n'est-ce pas madame? 

m"" gerville. 
Oui, mon aipi. , . ; 

L£ CpMA^lS&IiÇNN^lRE. 
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liE COimiSSlONNiClRB. 

Cela ne se (^t pa^* 

GuEBsmféùtl ùel^ ne se dit- pas;!;.... Mais atteadez 
do|iG'9 ouxol aniD.... 

LE COM»nSSroi!ÏNAlRE. 

p C^e&t inutile, madacpiç : il nV a pas de réponse. Çé 

partj en s'en allant. ) Hein! est-ce là bien faire une 
commi^siion ! ( Jl sort. ) 

SCiiNE'Vl. 

M»' GERVILLE, LAURE. 

m"*' gerville. 

Qu'est-ce que cela signifia?:.. Je ne connais pas cette 
écriture.... Que vois-je!.,. Ab! mw Wwl mais c'est 
une horreur!... Ecoute! (^Elle lit.) 

(( J'ai l'honneur de vous écrire ces lignes, madfimé, 
u dans l'intention d'éc}aîrer yoUtô, âme sur les deux 
« hwinêtel i»e«»eiMrft a^eç <pâ j^ vous alvi^e ^ la pro- 
/( menade» 

LAVM, à part- 

CvM oMe leitre véeii4raii>«lle de Raymond?... 



4^ 
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H** GBKVii>u&, cmttmuant. 

(( M. de Saim-L^er est un libertin qôi a-a quitte 
a Paris que parée qa^il craignait d^étre arrêté poor 
u des lettre^e-change. Qoast à M* de Goorval, c'est 
(( encore bien fis; d'autant plus qu'il n'a rien, pour 
a avoir dès long- temps inangë tout ce qu'il avait. Il 
ir est sûr et certain que son ouclev M. d'Apremont^ 
cr doit le déshériter à cause 4e toutes les fredaines qu'il 
i( lui a faites. Amoureux lui-même de votre demoi- 
(c selle, il est le conBdent de l'amour de son compa- 
ti gDon y et il est à croire qu'il persuade à cet inno- 
<( cent quHl ne travaille que pour lui. Il est ix>ii que 
« vous sachiez qu'ils ne connaissent pas M. Demeval 
H votre frère. 

« Ne voyez rieii dans cette lettre, sinon le désir de 
(( vous être utile^ 

(( De la part de votre serviteur 

tt Le f^éridiçue* » 

ê 

LAÛRE. 

Et point d'autre signature? 



m"" gervillé. 



Non. 



LAURE , à part. 
Ce n'est pas de lui : il est incapable d'iïn pi^eil 



moyen. 



M"* GERVILLE. 



£coute«donc, ma nièce : quoique l'on m'ait souvent 



I 
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r^té ^{ue les émm mn signés ne méritent aucune 
attention, il me semUe que les faits énoncés dans 
x^elui-ci sont asiss poaki&.... 



LAUaE. 

*£h! mais, ma tsoite... 



m"' gerville. 



Se dire les amis de mon frère , se faire passer pour 
immensément riches!... Et moi qui me sentais une 
espèce de prédilection pour ce Gomràl ! S'il faut 
en croire la lettre, c'est lui qni est le pire des deuic!... 
Oh ! je suis d'une colère contre lui , contre moi!... Mais 
qui peut avoir écrit cette lettre?... C'est un de nos 
amis, quelqu'un qui prend intérêt à nous...» Attends* 
donc : si c'était un ennemi de ces jeunes gens, quel- 
qu'un qui voulût leur nuire... C'est qu'alors il faudrait 
approfondir... 

LAURE. 

Eh! ma tante , que nous importe!... INous ne les con- 
naissons que d'aujourd'hui : la manière suspecte dont 
ils se sont présentés, les renseignements qui nous par- 
viennent sur leur compte, doivent nous éloigner de 
toute espèce de liaison avec eux... Croyez-moi : laissons 
cette lettre et ceux qui en sont l'objet : allons sans ces 
messieurs chez ma cousine. 



m"' gerville. 



Oui sans doute, il le faut. Je vais le leur déclarer... 
Mais c'est qu'ils m'avaient séduite, entraînée, enthou^ 
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àia^tnféè... Un ilr âè boune conîpsi^me, deâ galante- 
ries, une ealècheî... Cf'esi lien ce qu! prouve qu'il né 
faut rien précipiter... Et quand je pense que c^est ce 
Gourval qui pervertit ce* jeime Saint-Léger ! . . . 

SCENE VIL 

« 

Les mêmes, GOURVAL. 

G au AVAL. 

I • 

Me Voiqi, m^^ane... J'ai donné bçàve qq'on a^telà^ 
i^Q(re cfi^l^ç^ fwi dé^i^^ de votre rue... A^qq ami s^r» 
à VOU3 da^s T^iatant. 

x^*' 6£avii;.]!.B. 
Pcurrieit-^vous me dire, nunnieur, s^ y a Icm^ 
temps que vouv q^ttnaissez mon frèi e^ M. Dtcneval ? 

GOIJRVAL. 

Mais, je vous l'ai dit, depuis le collège : il était en 
rhétorique quand j'étais en sixième. 



m"*' gerville'. 



Et M. d'Apremont, votre oncle.... vous êtes fort 
bien avec lui ? *^ 

GOURVAL. 

Flous nous querellons quelquefois, mais il m^adore. 

m"' gerville. 
Tenez, monsieur, lisez ce qu'on m'écrit sur votre 
compte, et voyez si je dois être bien falouse de vous 
recevoir chez moi ! 
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SCENE VIH- 

Les mêmes, SAINT-LÊGER. 

■ 

:sAiNT-LÉG£R , UH crajTon et un papier à la main, 
Jeles tiens, je les liens]... lisseront charmants mes 
couplets!.. .Chui!M'"*GerviIle!..^ Il nefautpasqu^elle 

les voie. 

m"* gerville. 

Pauvre jeûne homme! 

« 

SAINT-LÉGER. 

Moi, madame?... 

M~' GERVILLE. 

Certes 9 je vous hlâmel)eaucoup de toutes les étcfur- 
Séries qui vous ont forcé à quitter Paris... 

SAINT-LÉGER. 

Oh! n^adame, ce sont des bagatelles... 

m"*' GERVILLE. 

Mais je VOUS plains bien davantage d^étre Tami J^un 
perfide. 

SAINT-LÉGER. 

Moi, Tami d^un perfide!... Je n^en counais point. 

m"*' GERVILLE. 

M. de Gourval vous expliquera ce que je veux vous 

dire... Croyez-moi : si vous né voulez pas vous perdre 

tout à fait , hâtez-vous de rompre tout commerce avec 

* lui^. Et , quQiqu*il m'en coûte , trouvez bon que je 
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n^accepte pas ToBre que vous m^avez faite de votre 
calèche... Rentrons, ma nièce... Messieurs ^ je vous 
salue. 

SCENE IX. 

GOURVAL , SAINT-LÉGER. 

SAINT-LÉGER. 

Eh ! mon ami , que s*est-il donc passé ? 

GOURVAL. 

Tiens , lis. 

SAUrr-LÉGER. 

» 
Que je lise?... Voyons. 

GOURVAL. 

Par quel «oycn a^^on pu savoir?... {Appellent à 
la porte de réiuàerge.) Germain ! 

&AIirT'-XÉGER. 

Ah! grand Dieu! Yoilà toutes mes fredaînes dé- 
couvertes! 

«ouavAL. 
Continue. 

Des lettres de lîhmgc!'.. Cela «'est pMvm : je 
n*ai signé que des biUets à drdre.c. Comment! et toi 
aussi!... Oh! par exen]|>lef quelle calonmîe!... Oh ! 
ç*est trop fort! (^Lisant:) « Ajnoureux lui-même de 
(( votre demoiselle... » Il faut être hien méchant .pour 
inventer!... « Et persuade à cet umocent... j» Inao« 
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eent.!... Ah! nous yernoxtt!... Allons , c'est clair, on 
veut fp^ns ]»roiùUer... On n-y parviendra pas ! 

GOURVAïi. 

Mais tu vois qu'on est déjà parvenu à nous perdre 
dans Tesprit de M"' Gerville. Tu sens bien qu'il y a 
quelque intrigue dç Hv^ là-^i^^OD^- 

Parbleu! c'est clair. 

GOURVAL. 

Je ne crois pas que Germain... Oh! non... Voyons- 
le venir cependant... Germaifi l 

SCENE X. 

I 

Les mêmes, GERMAIN. 

eEUMAlN. 

Monsieur... 

GOURVAL. 

On a écrit des horreurs sur notre compte à M""* Ger- 

ville : comment à:t-on pu savoir que nous nous étions- 

dits faussement les amis de M. Derneval? C*est ce qui 

m^étonne... DécouVre-nous l'auteur de celte lettre, ou 

je te chasse. 

GERMAIN , à pare. 

Il se défie de moi : détournons les soupçons. {Haut.) 

L'auteur de cette leure?.^ C'est difficile, monsieur,, 

v-ops w fPwien(îpe;ç....Cependant, j'^ déjà f^x ççn- 
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naissance avec la vieille servante... On vous a ferme 
la porie, mais moi,' je pnis causer avec lés valets....: 
Attendez-moi... je suis à vous dans Tinstant. (// entre 
chez itf"' GefviUe.) 

SCENE XI. 

SAINT.LÉGER, GOURVAL. 

SAINT-LEOER- 

Que faire , mon ami ? 

GOURVAL. 

Cela te .regarde ; car pour moi , quoique je sois le 
plus attaqué par les diatribes de Tanony me , quoiqu'il 
soit toujours fâcheux de ne pas inspirer aux gens Tes- 
lime qu'on mérite, au fait, celle de M"* Gerville 
m'est fort indifférente : je n'attends rien d'elle. 

SAINT-LÉGER. 

Non, mais moi... 

GOURVAL. 

Si j'étais amoureux de sa nièce, si j'avais été se^ 
condé dans cet amour par un ami, et si, pour prix de 
son dévouement, cel ami se trouvait indignement ca- 
lomnié, je ne serais pas embarrassé de la conduite 
que j'aurais à tenir... 

SAINT-LÉGÏIR. 

Tu m'éclaires... j'ai pris mon parti !... D'abord , tu 
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sens bien que toutes les calomnies dirigées contre toi 
n'ont pas fait la pltis légère impression sur mon esprit. 

GOURVAL. 

Cela ne m'a pas inquiété un instant, mais je t'a- 
voue qu'au moment où je ne songe qu'à servir mon 
ami 9 la manière dont on empoisonne mes intentions 
m'afflige... m'afflige beaucoup. 

SAINT-LÉGER- 

' Ce pauvre Gourval!... C'est pourtant moi, moi seul 
qui suis cause des chagrins qu'il, éprouve!..... Aussi, 
c'est moi qui prétends te justifier!... Oui, mon ami, 
iât-<:e à mes propres dépens! 

GOURVAL. 

C'est ce que je ne souffrirai pas. 

SAINT-LÉGER. 

Oh! malgré toi, s'il le faut, je te justifierai ! 

GOURVAL. 

Je reconnais bien là ton aimable caractère!... Mais 
prends bien garde... 

SAINT-LÉGER. 

•Tétais si content d'accompagner à cheval cette in- 
téressante personne! j'avais fait de si jolis couplets! 

GOURVAL. 

Console^oi : rieun'est encore perdti, 

« 

SAINT-LÉGER. 

Je l'espère bien, parbleu! 



r 
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SCENE Xll. 

Les mêmes, GERMAIN. 
Eh bien y Gennain?... 



La jeune personne a un amant , un officier de la 
garnison : je soupçonne ûiirt, la vieille servante dédire 
dans ses intérêts ; je soupçonne fort cet lionnéie im- 
bécile de valet que vous avez renvoyé hier : on le dU 
entré au service de ce jeune officier. 

GouAyaXi. 
Ah!... 

GERMAIN. 

La lettre a été appointée par un commissionnaire 
inconnu; on me l*a dépeint : je cours à sa rechetctie. 
Je le découvrirai , et j*auraî Fbonneur de rester au 
service de ces messieurs. (// mrt.) 

m 

V 

SCENE XIU. 

SAINT-LEGER, GOURVAL. 

OOUHVAL. 

Allons, il n^y est ptnir rien. 

SâHfT^^LÉGEA. 

Yoilà ces dames qui sortelit de chez élites : tu vas 



1 
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voir coium^ je vais parler de toi!... Et qaant au reste^ 
ma foi! je m'abandonne aveuglément à tout ce que tu 
feras. ' 

SCENE XIV. 

Les mêmes, M"' GERVILLË, LAURE. 

M*"' GSAviLiiEy parlant à la canionnad^. 

Allons, puisqu'il le faut^ mêliez le cheval au ca- 
briolet, iA qu'il nous attende à la porte de la ville.». 
Il est tard : nous n'arriverons jamais pour dîner chez 
taoou^ne.*.. N'importe : nous nous arrêterons à la Rup« 
prectzau. On y est fort bien , et cela me rappelle ces 
ctiarmtns restaurateurs des Tuileries et du bois de 
Boulogne. 

SAINT-LÉGER, s' approchant. 
De grâce , madame , daignez m'entendre. 



m"' GERVIliLE. 



TfcHi, monsieur... Laissez-moi! {Elle 'veut sortir.) 

sAinT-tÉGER , l'arrêtant. 

Non, madame : il est de mon devoir de vous forcer 
àm'écouter... La voilà, celte lettre abominable! Quel- 
que peu de confiance qu elle mérite puisqu'elle est 
anonyme , je conçois qu'elle vous ait subitement re- 
froidie pour des gens que vous n'avez vus que d'au- 
jourd'hui : je dois donc lù'empresser de vous faire 
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connaître Texacté vérité.. X'est moi seul qui sais coo^ 
pablel . 



!«•"• GEKVILLE. 



Vous, mcmsieurl 

SAINT-LÉGER. 

Mon ami est une innocente victime de I» calom- 
nie : c'est moi qui ai imaginé de vous dire que j'étais, 
intimement lié avec M. Derneval , votre frère. Le fait 
e«a que je né le connais point du tout ^ mais quse mon 
ami Ta plusieurs fois rencontré dans le monde. J*ai 
signé en effet, non pas des letii^es de change, mais 
quelques billets... Je ne sms pas inquiet : ma mère 
paiera... Mais les aflaires de mon ami sont excellentes : 
il ne doit rien, et on lui doiu Son oncle, le respec- 
table M.d'Apremont, Testimc, le chérit, et se désho^ 
norerait lui-même s'il songeait à le déshériter. M. de 
Gourval jouit à Paris de la réputation la meilleure et 
la mieux méritée : ma mère a fait preuve de discer- 
nement en me mettant sous sa conduite; et plût à 
Dieu que j'eusse toujours suivi les sages c(u>seils qu'il 
m'a prodigués! 

m"* gerville. 

Comme il s'accuse pour défendre son ami l 

SAINT-LÉGER, has à GourvaL 
E^t-ce bien ? 

GOURVAL. 

Pas mal.... A moi maintenant. {A M""' Gerville.) 
Sans croire mériter tout ce que mon ami veut bien 
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dire de flatteur sur mon. compte, permettez-moi de 
fous assurer que je mérite encore bien moins toiates 
les calomnies renfermées dans cette lettre, qui n^est 
digne que du plus souverain mépris, (// déchire la 
lettre.) 

SAINT-LÉGER. 

Oui, mou ami, décbire-la, rends-la au néant dont 
elle n'aurait jamais dû sortir!.... Tindigne! S'il savait 
quel homme estimable est ce M; de Gourval qu'il 
calomnie ! 



m"* GE/iVILLE. 



Eh mais, pour que celui-ci le défende avec tant 
de chaleur... 

GoijRVAL.' 

Oui, M, de Saint-Léger a eu en effet une con- 
duite très-dérangée : il a été libertin, joueur, prodi- 
gue 

>sAiNT-LÉGER, bas à GourvaL 

Qu'est-ce que tu dis donc là! 

GOURVAL, has à Saint-Léger. 
Eh! laisse donc : préparation oratoire. {Haut.) Mais 
la bonté de son cœur, et peut-être mon amitié frater- 
nelle , le ramèneront à des sentimens et à une con- 
duite plus dignes de lui et de ses estimables parens. 
En faveur de mon désir de lui faire voir la bonne so- 
ciété, du besoin que je seiïs qu'il en a, daignez nous 
pardonner cette ruse par laquelle il s'est dit l'intime 
ami de monsieur votrç frère... i:vise pour lui; car, ppur 
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sùm 5 j'ai le bonheur en e&t de connaîtte ce cher 
frère.... et vcms vous rappeler comme ]e fus frappé de 
l'extrême ressemblance entre da soeur et lui. 

sAiiiT^XiÉûEa , à part. 
C'est bien!... Il est d'une adresse , ce cher Gour- 
val!.... ^ "^"JH^ 

ÔOORVAti. 

Stratagème sur lequel mon intention éuit de vom 
éclairer de» aujourd'hui 

SAINT-LÉGER. 

Et qu'il m'avait même déjà vivement reproché.... 
N*est-il pas vrai? 

GOURVAL. 

Oui 9 sans doute, jeune homme!... Et que n'ai- je 
eu la force de ne pas vous laisser commettre cette 
première étourderie ! 

m'^' GERVILIifi. 

Comme il lui parle sévèrement ! 

GOURVAL. 

Quant à l'amour de mon ami pour votre aimable 
nièce, quant à celui qu'on me suppose pour elle, je 
me garderai bien de vouloir le nier.... 

SAINT-LÉGER , boS à GotUVot. 

Parle du mien , k la bonne heure ; mais le tien , di» 
donc qu'il e$t faux. 

GOURVAL, bas. 
Je t'expliquerai tout cela. {Haut.) & puisque l'a- 
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nonyme a révélé notre dû^et, regardez mademoi- 
selle, laftdâme^ ex royeA ê% tm possible <{a'à notre 
âge on soit insensible à tant de grâces, tant d'attraits, 
et surtout à cette res^etnbktM^e avec sa chère tante!... 
Et quand je pense à ce brave M. Derneval , à qui 

vous r essemblez toutes deux Pardon... je m'atten-* 

drîs, je m*égare 

sAisT-LÉûSA, bas à GoiéivaL 
Ne t'aitendris donc pas tant. 

GouRVAii^ 6às à SûiM'Léger. 
Ce A*e$t que dé la gâlàiltêfie. 

m"' GERviiiLE, à sa nièce. 

Quand je t'ai dit qu'il était plein d'esprit... Quel 
dommage si la lettre avait dit vrai L«. Mais non , e'est 
impossible 1 c'est un hotinéte homme! 

COtUVAi. 

Croyez, au surplus, qu'un amour inspiré par ma- 
demoiselle ne peut qu*éti*ê respectueux, pur comme 
elle-même, et que c'est par les soins les plus tendres, 
les hommages les plus sincères que nous tâcherons de 
supplanter nos rivaux... Car Uous en avons : cette 
lettre même est une preuve que nous eh avons. 



m"' gerville. 



Eh! mon Dieu, oui... Et quand j'y pense Oui , 

il y a un certain officier de la garnison...,. 
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IJLURE. 

> Eh ! ma tante y à quoi bpn entrer .d^os . tous. :c^«dé^ 
tails? 

M°** GEKVILLE. 

Tu. as raison. 

GOURVAL. 

Nous n'accusons personne : c'est à vous à voir d'où 
peut paitir cette lettre. Nous vous supplions seule- 
ment y pour notre honneur, de prendre lesinformations 
nécessaires, d'ëcrire à Paris... 

SÂINT-LEGER. , 

Oui, madame, écrive^.: nous ne craignons rieh; 
nous marchons franchement.... nous avouons notre 
première ruse. 

' GOURVAL. 

, Je ne vous proposerai plus de. vous accompagner 
chez votre parente... C^>endant s'il vous convenait 
de profiter de notre calèche.... 

SAINT-LÉGER. 

Oui, madame : nous resterons à Strasbourg s'il Iç 

■ 

faut. 

m'"*' gerville , à Laure. 

Qu'en dis- tu? Accepter une voiture, cela ne tire à 

aucune consëquence. 

LAURË. 

Eh! mais, ma tante... 



m""' OERVILLE. 



Oiii, en effet, c'est un peu prompt.... Non,, mes- 
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sieurs, nous n'acceptons pas... Mais, comme vous di- 
siez, j*ëcrifai à Paris, à monirère; et' si sa réponse 
vous «Bt favorable 9 je me ferai un plaisir de vous 
recevoir chez mpi. (^Gourval et Sainù-Léger saluent 
et. s*éUÀgnent. ) Allons , ma - nièce , c'est clair, cette 
lettre anonyme était un tissu de calomnies. 

( Elle sort avec sa nièce. ) 

SCENE XY. 

SAIINT-LÉGER, GOÛRVÀL. 

GOUAVAL. 

Ne perdons pas de temps 3 allons les rejoii^dre à la 
porte de la ville : on acceptera notre calèche, et tu 
ne perdras pas tes couplets. 

> 

. SAINT-LÉGRA* 

Mais je ne suis pas auprès d'eUes dans une brillante' 
position : c'est toi qu'on acceuille, qu'on estime j' et 
moi , à peine si on me regarde : je passe pour un 
étourdi dont il faut refaire l'éducation. 

GOURVAL. 

£h! n'est-ce pas là un des a^cts lès plus intéres- 
sants sous lesquels on puisse.se présenter? 

SAfNT-Ï.BGBR. 

Je^He saiscoiranent tu t'es arrangé : les v^ilà per- 
âuadéoi.toutes deuX que tu es aimoureux de. la mèce«' 
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Eh! pouvais* je faûre autrement apiès raoeusation 
que portait cette lettre? Nier umt à fait que je ftwe 
amoureux de lioare, e^eùt MA grossier, maladroit : 
une femme ne pardonne pas qn'on ne soit pis «non** 

reux d'elle. 

J'entends bien... cependant... 

Au surplus 9 mpif jç n'ai 9gi que poiir tpi : si cela 
ne te convient pas, déclare-toi, brusque les choses, 
ruine toutes tes espëraiu;^^! 

Eh! mon Dieu, non! jesen^ trop combien je serais 
embarrassé.... Cette maudite lettre, et la manière dont ^ 
tout vient de s'arranger dans cette réconciliation... En 
Viérîté, tout eela eonfend nifs idé^s... Je ne sais où 
j^en suis* 

As-tu confiance en mol? 
Praxrtu mo le deniaader! 

AOURVAL. 

Laisse-toi donc con<kdre.... Songe où nous étions il 
n'y 4 qu'un instant': chassés de la maison, pour ainsi 
dire arant d'y être admis; au Ijieu qu'à présent «n 
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consent à nous recevoir, on estime ton ami... Bientôt 
on ne fouxra plus le passer de nous. 

SAINT-LÉGER. 

C^est vrai, c^est vrai!... Allons, de la tête, du cou- 
rage! 

SCENE XVI. 

Les mêmes, GERMAIN. 

GERMAIN. 

Impossible de rejoindr<e le commissionnaire. 

NeparioM plus àe cda^ mom luaû : ranonjnie a fait 
inerviaille arec salettre.... Tottestr^parë!.... DemaMe 
à Gourval : nous voilà mieux que jamaiis avec M'^^Crer- 
ville... c'est-à-dire lui au JWHna; mais cela m'est égal : 
mon to^r viendra. 

GERMAIN. 

En vérité, j'en «uîs ffuchanté-* 

GOURVAL. 

M. Germain, nous aurons besoin de vous... On ac^ 
ceptera notre calèche : j'twm ^in de retarder notre 
marche... Précede-nou3« «t ^ç omm an^^ «ia joli r^epas 
que je trouyerai bien Je moy^p. de Uvtx £âre ^^ecepier. 

sAiNT-y;as«. 
OK! par exenople, si lu viens.ài)out dç'Cda!..^^ 
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GOURVAL. 

Eh! tais-toi donc! avec une folle comme M**Get-* 
ville..*. 

SAINT-LÉGEK. 

C^est juste, c'est juste! excellente idée!... Oui, un 
repas champêtre, une espèce de surprise, et (à Ger- 
main) aaends!... Tiens, prends mes couplets : trouve- 
nous des musiciens, des chanteurs, et, au dessert, tâ- 
che de les anieiier par un à-propos : une noce de vil- 
lage, un chanteur des rues....- enfin quelque chose de 

dëlicat. 

gourVal. ^ 

Le plus important, c'est le dîner. (^Bas à Germain. ) 
Tu entends bien que je m'embarrasse £an peu de ses 
coupletsw (^Haut.) Les mets. les plus exquis, les vins* 
les plus recherchés ! 

GERMAIN. 

Vous serez contents, messieurs. 

SCENE XVII. 

SAINT-LÊGER, GOURVAL. 

GOURVAL. 

Nous , mon cher, hâtons-nous de réjoindi'e ces da- 
mes... Que veux-tu? quand il survient des obstacles...w 

SAINT-LÉGER. 

Oh!- sans douté; mais aussi, quand on a du carac- 
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tère, on les surmonte; et nous n'en manquons pas.... 
Allons, morbleu! je reprends ma ggitë.... Mais, mon 
ami^ la bonne fe,mme ^e M"* Gerville! 

• GouRVAL, à part 
Le hon, jeune homme que monsieiv de Saint-Lé* 
ger ! ( Haut. ) Viens , mon ami. ( Ils sortent ) 
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ACTE III. 



( Jardin Ae l'auberge de PUips» ) 






SCENE I. 

GERMAIN , PHLIPS , M- PHLIPS. 

GERMAIN. 

Allons, madame Phlips^ monsietq: Phlips, de Tac- 
th^itëv du zèle! Nos gens né peuvent pas tai^er. 

PHLIPS. 

Soyea tranquille , monsieur : je viens de donner le 
€ou{»-d*œil du maître : on travaille pour vous.... Sans 
vanité, le Restaurateur de la Rupprectzau a une répu- 
tation cpii ne se borne pas à la ville de Strasboui^ 

Eh! vite! ma femme, Targenterie, le linge fin, les 
verres à liqueur!.... Et moi, à la cave, à la cuisine, à 
l'office!.... Chacun sa besogne... Bonjour, la mère. 

(// embrasse sa femme ^ et sort.) 



^ 
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SCENE U. 

GERMAIN , M- PHUPS. 

GEEMAIN. 

Cest aimable , un jeune mari ! n*est>-ce pas ^ ma- 
dame PhliJ»? . 

m"* phlips. 

Eh! mais, monsieur, je ne dis pas non... Il le serait 
bien plus s^il n'ëtait un tani soit peu jaloux ; mais on 
n'est pas parfait, et de la jalousie, c*est de l*amour... 
YoQs m'aviez chargée de vous avoir des musiciens, 
des chanteurs : , c'est difficile , quand on n'a pas le 
temps d'aller les chercher jusqu'à Strasbourg. 

Je l'ai bien pensé..* Qiae voule^vooa ? liouÀ noas 

en passerons. 

m"** phlips. 

Dame! je n'osé pas proposer à monsieur une petite 
vielleuse qui va à la foire de Colmar, et qui s'est ar- 
rêtée à la maison. 

GERMAIN. 

Envoyez-la moi, faïadame Phlips : nous verrons ce que 
nous en ferons. Il faudra bieâ que M. de Saint<» Léger 
s'en contente pour ses couplets. [Apart.) Uïi peu de 
charivari 9 d'ailleurs, cela ne nuira pas à mes desseins. 

m"* phlips. 
Dans un instant elle est à vous. {^Elle sort.) 
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SCENE m. 



GERMAIN .ffitt/. 

Quand M. Raymond sai;ra qu'on a accepté la calè- 
che^ il est capable de venir les troubler au milieu du 
repas... J'ai bien rënssi avec ma belle ëpîtrej... Comme 
ceGourval s'en est tire!... C'est un joli talent que d'a- 
voir l'air de faire l'éloge de ceux que l'on déchire..:.. « 
Quel bonheur encore qu'il ne m'ait pas plus long- 
temps soupçonné! 



SCENE IV 

GERMAIN, CLAUDINE , M-' PHLIPS. 



m"' PHLIPS. 



Tenez ^ ma petite amie, c'est ce mousieiir4à qui 
veut vojs parler. (Elle s'occupe avec la servante à 
mettre le cou\^ert.) 

CLAUDINE. 

Votre servante, monsieur... Qu'y a-t-il pour votre 
sehrice? 

GERliAlN. 

Elle est gentille!... Serais-tu ca|)able, mon enfant, 
de venir iei chanter, au dessert, des couplets que je 
vais te donner? 



^ — V 
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CLAUDINE. 

Pardi f monsieur, donnez : je fes dirai par cœur 
encore.... Oh ! j*ai de la mémoire ; et comme je aaia lir^ 
dans récriture et dans la musique... 

' GERMAIN 7 à part. 
Est-ce que je vais lui donner les couplets de M. de 
Saint-Léger?.... Ôh! que non pas! «Tai là cette chanson 
de M* Raym(Hid, que M^^* Laure connaît... TienSf 
mon enfant. 

CLAUDINE, regardant» 
Je sais cet air-là. 

GERMAIN. 

Bon! tant mieux!... Va vite étudier les paroles. 

GJiÀUDINE. 

Oh! cène sera pas long!... Voire servante, monsieur., 

GERMAIN. 

Bien le honjour, ma petite aoniç. 

SCENE V. 

GERMAIN seuL 

Allons, je désire presque autant qu'eux, à présent , 
qu'ils décident M*"* Gerville à accepter leur repas. 

GouRVAL, en dehors. 

Entendez-vous ? Toute la maison sur pied ! Qu'on 
ne nous fasse pas attendre! ^ 
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Mft&t! Toilà dé^ M. de G««mI{... Ok! il est 
tfam^.jdfam» pwg ce» oIimm là!... 

SCENE VI. 

GERMAIN, GOURYAL. 

GERMAIN. 

Ëh bien , monsieur, vous mmeneu donc ees clames? 

GOURTAL. 

Parbleu! quand je me mêle d'une affaire , peutr^lle 
manquer?.,. On n'a pas eu de peine à accepter notre 
calèche.... II n'est pas encore question de dîner ici ; 
mais on est déj^ d'accord de s'y reposer un instant.... 
Tout va bien; je n'ai pas perdu mon temps... J'ëtaisen 
voiture , et Saint-Lëger à cheval... La tante est folle de 
moi.... Elle ne pense plus à cette malheureuse lettre. 
JLa jeune personne est moins vive : elle me regardait 
avec un air de défiance. Je crois qu'elle n'au!rait pas 
souri pendant toute la route , sans un petit incident 
qui nous est arrivé : Saint-Léger, qui se croit un ex- 
cellent écuyer , s'amusait à faire caracoler son cheval 
devant ces dames : à c«nt pas d'ici , le cheval l'a jeté 
par terre. 

GERMAIN. 

Ahl mon Dieuî 



^*> 
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CùDAile il b^a pa»éu k mmsidre marV^ l^acdidem 
n'a été que risible , èxecplé pour im: 'Soùb s^tams» 
descendus : ces dames viennent à pied.... J*ai profite de 
la confusion de SaiptdLi^r pour le laisser seul avec 
elles, encort tout honteux, tout ëioordi de sa chute... 
As -tu bien exëeuté mes ordres T- sext>ns-noui biea 
traites? 

Mafoiî monabiir,. dcnandee à M""* Phlip», la^msi^ 
tresse de la maison, qt|e yoilà; et vous verrez si jVi 
perdu de mon talent depuis que j*ai quitté vofre 
service. 

3CENE vu. 

Les mêmes, PHLIPS, M- PHUPS- 



GOURVAL. 

Ah! fort bien!... Je suis bien aise aussi de causer 
avec toi sur certaines choses... {jà Af"* PhUps^ Hé 
bien, vous nous donnez un dîner délicat, j'espère?..» 
Vous savez qne cVst pour des dames. 

Oui , monsieiir : un ambigu comme vous Taves 
commandé : un seul service; tous les vins à la glaee;^ 
la carpe du Rhin , le * bmsflûn d'écrevisses , les foies 
gras en caisse. ...... 



.» 
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GOÙRVA4L* 

Quel charmant p&ys que T Alsace MJne irik^ ex-^ 

cellenie! àes femmes dtgill^^e&tillesse! et uq en-. 

droit bien frais , bien solitaire pour iMtr^ tepafs, iik'eçt-^ 
ce pas^ macjUme Phlips? 



M** raiiiH* *» 



Oui , monsieur ,; dans ce jardin. 

, ■ _^ . 

GOURVAL. 

Ah! bon!... Il fait un^ temps délicieux , et,, comme 
éït Saint-Lëger, c'est plu^eli^mpétre..^ Germain vqûs 
aura dit ^ue je ne regardais..pas à la dëpeuse, pourvu 
que je fijsse bien, 

Vous serez çiatiffaiv (J^lh sor^) 

azKÊiAiî» j en st>urùmi. 

Il faut convenir que vous ét^ un bien mauvni^ 
. sujet! 

• GpURVAX. 

. 7^tO(3( ilatie^Tw, Ce qui m'itiquîète , c'est ce jeuue 
offîdisr : \l est bien plvks à crainclre. Je suis au fait : il 
se nomme Raymond; il est aimable; la nièce Tai^iCi ^ 
il importe donc de brusquer Fintrigue. Tu me con- 
' nais : quand ma tête se monte , point d'obstacle qui 
m- arrête , pas d'extrémité à laquelle je ne sois capable 
de me porter!... Je compte beaucoup suc les extrava- 
gances de Saint-Léger.... Toi y sois prêt à me seconder : 
tu setas content. 
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GEEMAIN. 

MoiîÉMur sait bien que je sois tout à lui. 



SCENE vm. 

m 

LES HftnEs, SAINT-LÉGER 

Eh bien , mon ami , ces dames?... > 

SÀINT-LÉGBR. 

Je les ai laissées à Tentrée de la maison.... Elles ne 
veulent pas absolument s'arrêter ici pour dîner : je 
viens te chercher pour que tu les décides.... Moi, je 
suis si déconcerté!..*, je n*ai pas ouva't la bouche de- 
puis que tu nous a quittés. 

GOUJiVAL. 

Allons, j'y cours.... Remets^-toi !..... Eh quoi! parce 
que tu es tombé de. cheval!... c'est un accident qui 
peut arriver au meiUëur cavalier... Jç reviens dans 
l'instant {Ilsort.) 

SCENE IX. 

SAINT-LÉGER, GERMAIN 

SAIHT-LÉGER. 

Oui; mais en présence de cette jeune personne 
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que j*adore et de. cette tante qui ne m'aime déjà pas 
trop, voilà .mi accident qui m*a ôtë tout mon e^rit. 
(jà Germain.) Au moins, as4u trouvé des chanteurs 
pour mes couplets ? 

GERMAIN. 

Qui/ monsieur : une petite vielleuse.... Dume! quand 
on est presse , il faut bien se contenter. 

SAllfT-LÉGEA. 

Sans doute; et c'est tout ce qu'il nous faut..** Mon 
ami, je ne compte que siirn^es couplets[pour avancer 
un peu mes affaires... Mais vois si je n'ai pa« du ipal- 
heur! je donne de l'argent : on me troiLpe; jo]^ rends 
généreusement la défense de mpn ami : je passo j our 
un mauvais sujet; je me fais une fête d'escerier u.a* 
calèche : voilà mon maudit cheval qui se cabre et 
me renverse!... Conviens que, si je n'avais pas la tét^ 
que j'ai, il y aijiirait d^ quoi se désespérer! 

SCENE X. 

LES MÊMES, ai-' PHLIPS, 
M"* PHLIPS. 

Eh bien, qu'est-ce qu'il a donc, ce jeune mon* 
sieur? il se désole !... 

sAiNT^liÉGER , à Germain. 
Qu'est-ce que c'est donc que cette femnie-1^? 
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C'pst la maîtresse de là maison y memsieor. 

SAINT-LÉCÉR 

Ah! ah!... Oui, ma belle dame, j'ai du chagrin 7 
beaucoup de chagrin... Mais je sens qu'auprès de 
voUs je PcPoMierais rolontiers. {ji petit.) Charmante 
femme, en vérité! 

M"" PlîLIPS. 

Peste! mànsieur , vous vous ctasolez bie9Bl6t! 

SAINT-LÉGER. 

Oh! nous autres jeunesgens de Paris, Voil^ comme 
nous sommes : il n'y a ni 'affaire^ ni malheurs qui 
tiennent à Taspect d'un joli minois. 



m"' phlips. 



Finissez, monsieur!... Nous autres, femmes depro- 
vince , nous savons mettre à leur place les jeunes 
gens de Paris qui croient qu'il suâlt de les voir pour 
qu'on soit enthousiasmé de leur mérite. 

SAINT-LÉGER. 

Oh! vous avez beau dire, je veux commencer la 
connaissance entre nous. 
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SCENE XI. 
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LB Hàms, GOURVAL, M- GERVILLE, LADRE, 

M. PHLIPS. 



GOVRVAL. 

Eh bien, mon ami, qu'est-ce que c'est donc? 

SAIMT-LÉGER. 

« 

Ahî m^n Dieu! M"*Gefville et sa nièèe!... 

TWLivSj àGoutvaL 
Dîtes donc à ce monsieur, puisqu*il est votre ami y 
(ju^il r^speçiQ un peu jAm les &izimes qu!ii vmt ^ur 
la' première fois. 

SÂINT-LEGER* 

Allons j tout conspire contre moi ! 

GOURVAL. 

Y pensez- vous, jeune homme!... Quelle idée vou- 
lez-vous que ces dames prennent de vous? (J5ay à Saint- 
Léger.) Etourdi! maladroit! 

SAINT-LÉGER. 

t t .■ * ■ 

Ohî c'est bien vrai! 

GOURVAL , aifx dames- 
Il est bien jeune encore, mon ami ! / . 

m"' gervillè. 

Vous aviez raison de dire qu'il avait besoin de voir 
la bonne sociëté- 



78 BERTRAND ET RATON. 

GOUHVAL. 

Un peu d'indulgence, madame; et (jue ce léger in- 
cident ne trouble pas des momens aussi prëoieux pour 
moi ! 

LAUAE. 

Eh! mats, ma tante ^ nous ne pouvons pas accep- 
ter 

Non, sans-doute, messieurs , nous ne pouvons^pas | 
nous ne voulons pas rester. 

G ou UVAL» 

Votre dessein . n*étaitril pas dff' vous ^antètet ici ? 

M"^ GERVILLE.' 

«Ten conviens , mais.*... 

gourval. 

Songez 4{ue vous n^aryiveriez jamais assez tôt poui" 
diner chez votre parente.... Supposez que vous vous 
trouvassiez dans une voiture publique avec des in- 
connus : vous feriez -vous un scrupule de vous placer 
à table d*hÀte avec vos compagnons de voyage? Eh 
bien, c'est ici la même chose... avec cette différence 
que je suis le Ueveu d'un homme que vous estimez , 
Fami de votre frère, et qu'il s'agit d'une simple colla- 
tion.... Enfin, c'est un hasard, une rencontre..... 

M"^ GBRVIIiLE. 

En vérité, ma nièce, je ne sais comment m'en dé- 
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I 

fendre... Si ce Stint-L^er ressemblait à son ami en- 
OQre!«.«. 

Moi y ma tante, je ne vomirais rester ni avec Fun 
ni avec Fautre. 

GouavAL, à Phlips. 
Allons , vite , qu*on nous serve ! 

PHLIPS. 

Nous Yous attendions 9 messieurs. 

m"* PHLIPS. 

Tout est prêt. 

GSRMAIN. 

Soyez tranquille , mcmsieur : je vais veiller à tout. 

(// sort mec PhUps et sa femme.) 



SCENE XU: 



\ 



M*« GERVILLE, LAURE, SAINT-LEGER, 

GOURVAL. 

M**^ GERVILLE. 

Gomment! on vous attendait ! et vous aviez envoyé 
votre domestique en avant!... Oh! par exemple, voilà 
de ces petites supercheries, de ces petites finesses 
^oe je ne devrais pas pardonner. 

GOUaVÀL. 

Supercheries, finesses de ma part! Eh! mon Dieu, 



8o 



ÎMEftTflfAN» Et RATON. 



Htm!/ Je Aft s&i$ piis fm : JQ suis oe qU'mi à|>peUè JiH 
bon homme. Dites qu'il y a pem-étre un peu de ga^ 
lanterie , à la bonne héitre; mais ^e cette galanterie 
franche €t sincère qui est le fouit d'unie eeitaiiiB dé- 
licatesse d'ëducation {J Saint-Légst.yîîihieikiy 

parle donc, toi ! ; • • 

Ëhi mais, tu t'en acquittes à merveille! 

Sans être un pédant j je peux me flatter d'avoir des 
principes aussi sévères que le plus honnête homUie. . 



.Bl« 



M" •ÔBRVILI.E. 



»•«'.«*• 



A 



Je n'efi douftft pas... dépendant. 

V CO0RVAL. 

Quand la circonstance commande... et que le 
cœur... {jé part.) Ma foi! je me perds da^s^nts phra- 
ses; mais c'est égal. (^Haut) Tel est le système de 
mon oncle , M. d'Àpjremont...' Bh ! mais, mojp. Dieu ! 
ils tardent bien à nous servir!... Ah! les voici! 



W™' &EAVILtiE. 



Cbarmani fwne hbihme^ ^a vérité I ihne. me laisse 
p$3 lé temps de lui répondre* 
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• SCENE XIV. . . 

LES MÊMES, PHLIPS, M- PHLIPS. 

. - ' . ' * ^" 

ÎFort bien, monsieur PhUps!... Avancez la tablé... 
Mesdames, cjuand il vous plaira... (ji M^" GerviUe.) 
Madame..... ^ 

m"' gerville. • 

Allons donc, puisqu^il est impossible de vous re- 
ster... Gomment!... et c^cst dans ce jardin que nous 
•lions dîner!... Surcroît de galanterie! C'est tout àfmt 
pastoral!... Mettez-vous là, mademoiselle, à càtë de 
moi. 

GOÛRVÀL. 

Mais voyez si cet endroit ii^est pas bien choisi. ^ 

m'^Vgeiiville. 
Oui : c'est pittore^ue. 

.\ SiLlNT-*L£G£R. 

Eft effet, cela dispose l'âîné k une tendre mélanco- 
lie.., (jdf patt^ Le diable m'eiôpôrte si je sais ce que 
je di^! 

GOIÎRVAL. 

Ma foi! mesdames, je vous l'avouerai sans fard, 
notre petite promenade m'a donné un appétit dévo- 
rant! 
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m"' gerville. 



Et à moi aussi. Je crois que je ferai honneur au 
repas. 

GOURVAL. 

Puissiezvous, mesdames, le trouver digne de vous 
être offert! Le repas ne sera ni magnifique ni bien 
ordonné... C'est un impromptu... nous ne sommes pas 
chez nous... D'ailleurs, moi, je n'entend rien aux 
cérémonies*». Enfin, à la façon de nos bons ayeux : 
de la gaité!... Cela ne vaut-il pas bien mieux?... Eh 
bien, mon ami, tu ne manges pas, tu ne dis rien... 

SA.INT-LÉGER. 

Pardon, mon ami... 



m"' gerville. 



Monsieur pense peut-être à la* jolie aubergiste. 

GOURVAL. 

^ Ah! ne lui parlez plus de cela, madame : vous 
voyez qu'il en est encore tout honteux... comme au 
moment où il est tombé de cheval. 

SAINT-LÉGER, à part. 
Il avait bien affaire lui-même de rappeler ce mau- 
dit cheval !... (^Ifaut.) Je vous avoue, mesdames^ que 
je ne me pardonne pas... {jé part.) Allons, il n'y a 
que mes couplets qui puissent me tirer d'embarrras... 
Germain!...' 

GERMAIN. 

Je vous entends. {Il sort.) 
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SCENE XV. 

Les mêmes, excepté GERMAIN. 

m"* GEAVILLE. 

Or ça, messieurs, puisque nous n'irons plus dîner 
chez notre parente, en sortant de table nous vous lais- 
serons, et nous irons à pied , ma nièce et moi. 

GOURVÂL. 

Pourquoi donc cela, madame? 

M"' GERYILLE. 

C'est à deux pas, c'est une promenade. Ma parente 
estune yieiUe fille à préjugés: je ne me soucierais pas 
qu'elle nous vît arriver en calèche. 

GOUAVAL. 

U suffit que cela vous contrarie pour que je cesse 
d'insister. Nous voas attendrons ici , si vous voulez 
bien leperinettre. 

SCENE XVI. 

Les MÊMES, GERMAm, CLAUDINE. 

GERMAIN. 

Je te dis qu'on n'a pas besoin de toi ! 

CLAUDINE. 

Eh! mais, monsieur , je suis sûre que mes chansons 
feront plaisir à la compagnie. 
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GOURVAI.. 

Qa'est-ce que c'est donc, Germain? 

GERMAIN. 

Une petite vielleuse qui veut vous importuner de 
sa musique. 

ski^T-htai^R , à part. 
^hîfbou! 

GOURVAL. 

. < I ( ^- > 
C'est à ces dames qu'elle doit s'adresser. 

m"* gervili^e. 
Encore une surprise de votre part, je le parierais. 

GOURVAL. 

. ■ • » 
jEh! mofiJDieu! npp, je vous ^s^we- lUne viette» 

un triangle, c'est un orchestre bifm vUlageoi^... iMais 

enfin, nous sommes à la caiçpa^e... Un pot de 

crème, ie vous en prie. 

^ f\LAU^I|i:¥^. 

Je vous salue, messieur& et mesdai^ie^.*. l^.i;^ p^u 

d'indulgence pour une pauvre petite musicienne ! 

*• • •• ■ 

GOURVAL. 

Elle est gentille, cette petitel... Veux -tu de la 
crème, toi? 

M"' GERVILLE. 

Vous l'avez bien choisie. 



GOURVAL. 

. r t « » 

N'est'Çie pas?... IMais pas du tout : jç yous j}|re qpe 
c'est un pur effet du hasar(}. 



AdTE III, SdENE xV. 85 



SAiNT-LÉbER. 



Oh! mon'Di^u! oiii, du haisârcl... Allons, niou 
enfant, chante. 

Tu sais tes couplets? 



CLAUDINE. 



Sans faute... Vous' allez voir. 



SAINT-LEGER. 



Bien !... Je suis là pour les souffler. 

• ici» <#i^»y 

CLAUDINE, chantant, 

PREMIER COUPLET. 

Etre en afiaire sans scrupule ^ 
Etre yolage en soù amour , 
Telle est la iiKn*a]e du jour : 
Ne pas la suivre* ert ridicule^ 
Des sots je brave la clameur , 
Et jure de passer ma vie 
Fidèle à la voix de rhonneur y 
Toujours fidèle à mbti airaie. 

Pendant le premier couplet: 

M 

sAiNT-LÊGER^ à Germain. 
Eh! mais, ce n'est pas là ma chanson! 

GERMAIN. 

Elle n'a pas eu le temps de l'apprendre : elle en 
ehaiite une <3ies siennes. 

SAINT-LÉGER. 

An: mon uieu. u ne me manquait plus que cela; 
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-LXVKZyiL part. 
Qu*eniend»<je ?..... Cette chanson, je la reconnais : 
c'est celle de Raymond ! 

GERMAur, à Laure. 
Ecoutez! 

Après le premier couplet : 

M*' GERVILIiB. 

Oh! vous ne me ferez pas croire que ce soit là une 
de ses chansons habituelles. 

GOIIRYAL. 

Je vous demande pardon : elle en a quelquefois, 
d'assez passables... Allons / madame Phlips, le cafél 

CLAUDINE. 
DEUXIÈME COUPLET. 

Las! comment obtenir ma belle? 
Ses parens veulent de grands biens. 
De l'honneur suivant les moyens , 
Je ferai fortune pour elle. 
Du sort j'éprouve la rigueur : 
Je vaincrai sa rage ennemie, 
Fidèle à la voix de l'honneur, . 
Toujours fidèle à mon amie. 

Pendant le deuxième coupfèt :■ 
LAURE, à part. 
Cher Raymond!... Pourquoi faut-il que ma tante!... 

SAINT-LÉGER, à part 
Mes pauvres couplets! j'en étais si content!... 
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GERMAIN. 

, Chantez-les vous-même. 

SAlIfT>LÉG£R. 

V 

Impossible : ils n'ont pas été &its pour moi. 
Après le deuxième couplet : 

m"* GBRYILLE. 

Air bien dhoisiî sentimens délicats et plus délica- 
tement exprimés! 

LAUAE. 

N'est-ce pas, ma tante? 

m"* GERYILLE. 

J'en suis enchantée! 

SCENE XVI. 

Les mêmes , M"' PHLIPS. 

* 

m"*' PHLIPS. 

Si ces dames veulent prendre le café , je Tai fait 
préparer dans le cabinet de verdure à côié. 

m"' gervillb. 

Oh ! oui j dépéchons-nous ; et sur le champ nous 
partirons... Vous nous avez retenus ici d'une manière 
très-agréable sans doute : il est impossible de trouver 
un à-propos pins galant! 
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Ah! madame, trop heureux!.... {^A .Satnt-Ijégfr^ 
Ils sont fort joli^, tes couplets ! 

SAINT-LÉGER. 

Eh! laisse donc! ce ne sont pas les miens. 

GOURYAIi. 

G)mment! ce ne sont pas les tiens!... Tu m'expU- 
queras cela... M^s )i ton tour adonner la main à la 
tante... Mademoiselle... 

SAiNT-LÉGfiR. 

Ah! mon Dieu! que jai de guignon aujourd'hui î 

(jOffirant la main.) Madame... 

■' ■ i.i . ■ . 

GOURVAL. 

Monsieur Phlips , vous mettrez la musicienne sur 
la carte. {Ils sortent.') 

CLAUDINE. 

Bien obligée , monsieur! 

SCENE XVII. 

GERMAIN seul. 

Pauvre Saint-Léger!... Il me ferait pitié, je crois, si 
je n^avais à songer à Tamour d'un jevn^ homme ïÀen 
pluç intéressant. 
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SCENE XVUI: 

* 

m"* phlips. 
N'esi-ce pas vous qui êtes ]\î, Germain ? 

Oui , madame. 

m"*' PBLIP3. 

Hé hien^ il y a là un jeune officier, caché dans son 
manteau, qui demande à vous, parler ei). grand se- 
cret... Par ici, monsieur, par ici.;. Tenez, le voici. 

GEliMAlN. 

Je m'en doutais : c'est mon maître qui vient nous 
faire quelque ëtourderie! 

• SCENË"XÏX." 

GERMAIN, RAYMOND. 

GERMAlIf. 

i 

Eh! que venez-vous faire-ici^ monsieur? 

RAYMOND. 

J'aiippeiidS' I que i cefr deux flaessîews sont parvenus 
à içnirgîofic cesjdame&dans li^tffcalèéhe :' j'eùipnmte « 
la voiture de mon colonel; j'accours pour -me. jeter- 
aux pieds de la tante , pour déclarer tout haut que je 
n'ai point de part à cette lettre que tu aâ envoyée 
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Tu vois le bel effet qu'elle a produit! Et sans doute 
M"* Gerville m*en regarde comme Tauteur; et peut- 
être Laure ellerteéme partage-t-elle ses soupçons... 

GEAMAIN. 

Eh! non, monsieur, M"** Laure ne vous a pas 
soupçonné un instant d*étre complice de cette lettre : 
c'est à moi seul <ju'elle en fait les honneurs. M. Saint- 
Léger m'avait chargé de faire chanter au dessert des 
couplets de sa façon : j'y ai substitué votre chanson... 
vous savez bien... Elle Va reconnue : elle s'est atten- 
drie ; et voilà les couplets de M. de Saint-Léger dont 
je vous fais cadeau. ^ 

RAYMOND. 

» 

Ah! Germain, tu es un homme charmant!... Il ne 
me reste donc plus, en attendant que je puisse ra- 
mener sur mon compte l'esprit de M"" Gerville, qu'à 
^'expliquer avec ces deux messieurs. 

GERMAIN. 

Eh ! monsieur , à quoi bon ? 

RAYMONÏ). 

M*"' Gerville leur aura sans doute confié mes pré- 
tentions, mon amour : je ne veux pas qu'ils croient 
que c'est par des lettres clandestines que je cherche à 
les supplanter. 

GERMAIN. 

Eh! doucement, monsieur, je vous en prie... Les 
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yoici : qfi'ils ne sachent pas au moins que je suis à 
votre service ! 

RAYMOND. 

Soit; mais je suis curieux de savoir s'ils ont autant 
de bravoure que d'intrigue. 

GERMAIN. 

11 va faire un éclat, il va nous perdre! 

SCENE XX. 

Les mêmes, GODRVAL, SAINT- LÉGER, 

GOURVAL. 

Ces dames sont parties , mais elle seront bientôt de 
retour. 

SAINT-LÉGER. 

Non , je ne me suis jamais senti si découragé , si 
humilié.*. JTaurais besoin de trouver quelqu'un à qui 
je pusse faire une bonne querelle , pour sortir de Fê- 
tât où je me trouve. 

RAYMOND , à Germain. 
Laisse-moi leur parler. 

GERMAIN. 

Vous le vQulez?... Mais qu'au moins je ne leur sois 
pas suspect! 

GOURVAL. 

Qu'est-ce que c'est donc , Germain ? 
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' Un jeune officier^ monsieur, qui demandé à vôus^ 
parler. 

Eh bien, nous voilà prêW à aùiTé^baVé:.. Que 
nous voulez-vous? 

Tous êtes M. de Gourval? 

abuRVAL. 
Oui, monsieur. 

RAYlkèN^bl 

Vous êtes amoureux de la nièce de M"* Gerville? 

GOURVAL. 

Qui vous a dit cela? 

raymokd: 
Je le sais. 

SAInV- LÉGER. 

Allons, ils veulent tous que ce soit lui qui en ^oit 
amoureux ! 

RAYMOND. 

On a écrit à 'M*^*' 'GerVillé' une lettre sur votre 
compte... 

GOURVAL. 

En seriieB-voiis Fauteur? 

RAYMOND. 

Mç croyez-vous capable' de" ne pas signer ce que 
j'écris?... Mais tout en désavouant la lettre,* je 'né 
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I 

peux vous dissimuler . gu^^lle ,yiçnt d'un homme qui 
m'est rattaché. 

*, r ' . !> «Vf •" 

OOUJR^VAL. 

Monsieur ne serait-il pas le jeune officier qui a eu 
le malheur d'être re|usé par M"*' GerviUe ? 

J^AY^OND. 

Oui , monsieur; et je viens«you^,4ir.P,y?,e yçy^ jpi> 
bligerez ^e cesser toute pqursuite auprès de M^^* Laure. 

I 

GOURVAL. 

Ah!ah! 

SAINT-LÉGER. 

• ♦ 

Un moment, mon ami : cela me regarde! 

GOURVAL. 

* ♦ 

Pas du tout: c'est à moi que monsieur s'adresse. 

C'est égal!... C'est moi, monsieur ^ qui suis amou- 
reux de M^^* Làuce ; c'est moi que xVous, «ou l'honune 
qui vous est attaché , avez outragé en me faisant pas- 
ser dans la lettré pour un intrigant, en outrageant 
calomnieusement mon ami , M. de Gourval ; et c'est 
moi qui vous déclare que^ malgré votre ton impéra- 
tif, je continuerai dç faire m^ jcour à M^^* G^vil}^. 

R^YflOIîR. 

Eh bien, monsieur , pj^lj^^pj^ c'est YP)^*- 

^•ïl H»îfe e»|îorp vm ftis, ^iKUrJ^éfeer, ^ |ie sqwf- 
frirai pas... 
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SAINT-LÉGER. 

Eh! laisse donc, mon ami!... J'ai besoin de nié 
battre pour retrouver lin peu d^énergie. 

RAYMOND. 

Soyez tranquilles, messieUi^ : je suis homme à vous 
satisfaire tous les deux... J'ai des armes à votre choix 
dans ma voiture : marchons ! 

SAINT-LÉGER. 

Oui, marchons! 

GOURVAL. 

Eh! mais, écoute donc ! 

SAINT-I4ÉGBR. 

1 

Non , je n'écoute rien ! 

SCENE XXI. 

LES MÊMES, M"** PHLIPS. 

m"^ phlips , à GoutvaL 
Monsieur, voilà la carte de la dépense , que vous 
avez demandée. 

SAINT-LÉGER. ' 

Qu'est-ce que c'est? la carte de la dépense?... At- 
tendez : c'est mon affaire... ( A Raymond. ) Voulez- 
vous bien permettre, monsieur?.... 

» 

GOURVAL. 

A la bonne heure, paie; mais je ne souflrirai pas 
que tu te battes pour moi ! • 
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SAINT-LÉGER. 

Eh! non : le repas^ le duel, tout cela ne regarde 
que moi, encore un coup! 1N*est- ce pas pour moi, 
pour moi seul quo tu te trouves dans cet embarras?... 
Tenez, madapie, êtes -vous contente?... Tu n'as pas 
d'idée du plaisir que j'ai à me trouver en face d'un 
rival!... Ah! j'oubliais les filles , les garçons... Tenez, 
Bionsieur; viens, mon ami : tu seras mon témoin. 

GOURVAL. 

Soit ; mais sous la condition que tu seras le mien à 
ion tour: 

SAIMT-LÉGER. 

Tout ce que tu voudras; mais dépéchons-nous ! 

GERMAIN. 

Eh ! messieurs, vous n'y pensez pas !... 

«OURVAL. 

Reste^là. 

SAINT-LEGER.' 

Reste-là. 

RAYMOND. 

Allons, monsieur, marchons! 

SCENE xxn 

GERMAIN , M»' PHLIPS. 

GER,MA1N. 

Ahl madame ) aidez-moi ! appelez votre mari! cou- 
rons les séparer! 
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OÙ vont-^ils 'd<mc ? 

'IBIhVmsàs rrâimem, ik Vdnt se battre! , 

M** Ï»ÛLIPS. 

*Selïattre!... Ah! inôh ïtteti!... Mtiifiiëur Phïij^^^^ 
monsieur l*hlips i 

Venez avec moi : une iemme en impose davan* 
tage... Ah ! humi f^auvre xàiiltre ! je ne me |>ftrdonlie- 
rai jamais cette maudite lettre , sUl vou% en «tmva 
quelque malheur! { // sort. ) 

SCENE XXffl. 

M*' Ï>HLIÏ»S, sèute. 

Ah! mon Dieu! un duel!... S'ik allaient blesser^ 
tuer ce jeune miliuire qui a l*âir ii honnête !... Mon- 
sieur Phlips ! 

SCENE XXIV. 

PHLIPfi, M" PHIiPS. 

» 

PHLIPS. 

Eh ! mais, qu'est-ce que c'est donc ? 

m"® Pâlips. 
Viens avec moiï... C7n dtiefi, Jeuft dtuibl.^» qàe 
sais-je?... 
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PHLIPS. 

'Qu^^t-ce que tu dis donc? 

M** PHIilPS. 

Viens avec mcH, te dis -je!... Je te conterai toi|t 
cela en route... Ah ! mon Dieu! que dioont ces dames 
'quand elles reviendront ! 

PHLIPS. 

Explique-moi donc ^ ma fennne... Ma femme !••• Je 
n'y entends riea. 




a I 
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ACTE IV. 



SCENE I. 

PHLIPS, M- PHLIPS. 

M ■• PHLIPS. 

Ce pauvre jeune homme ! . 

PHLIPS. 

r 

Eh ! laisse donc : ce n*est qu'une ^ratignure. Som 
ami lui-même en rit, tout mn lui arrangeant soa 
écharpe. 

m"** PHLIPS. 

En effet, il pouvait arriver bien pis!.... Je ne me 
pardonnerais pas d'être arrivée si tard pour les sépa- 
ra:, si c'était le jeune oSàdev cfpx eût été blessé. 

PHLIPS. 

C'eût été grand dommage ! 

m"' PHLIPS. 

Eh l tout n'est pas fini : je suis bien trompée si , 
au moment où nous sommes anîvés sur le champ de 
bataille, M. Raymond... c'est le nom du jeune offî- 
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cier— n^B, pa^ donn^ rendez -vous pour demain matin 
à Tautre, à M. Gourval. 

PHILIPS. 

Hë bien , tant mieux ! je ctois que celui - là a en- 
core plus besoin d*étre corrigé que son compagnon. 

m"* phlips. 

Mais explique-moi donc tout ce que cela Veut dire. 

Voilà trois jeunes gens qui sont amoureux^ de cette 

demoiselle ; voilà le méine valet qui les sert tous les 

trois : lequel est-ce des trois qui ne trompe pas les 

. deux autres?... Moi, je m'y perds. 

PHLI9S. 

Ma foi! tout ce que je peux te dire, c^est qu*au- 
taiit qu'on f^ peut juger sur les a{^rences et sur les 
discours de ,çe ]\f . Gr«rmain , qui paraît un bon en- 
fant, le jeune militaire est le plus aimable; cet autre 
qui panse son ami est le plus traître; et le jeune 
homme qui vient d^étre bles^ est le plus sot. 

Oh! je t'en réponds! lS'avait41 pas la folie de me 
demander tout à Theure s^il ne paraissait pas plus in- 
téressant avec son bras enveloppé d'un niorceau de 
taffetas noir ! 

PHLIPS. 

V 

Chut !... voilà le jeune officier qui cause avec le vsdet. 

( Ils enlèvent la table j et s^ occupent au 
fond du théâtre as^ec les seiv<mtes.) 
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SCÈNE IL 

Les mêmes, RAYMOND, GERMAIN. 

. RAYMOND, 

Oui, mon ami, ce sont elles : je partais pour Stras- 
bourg, lorsque de loin j*ai rei;{onnu M"*' Gerville et 
sa nièce. ' 

M^ PHIilPS. 

Comment'! ces dames sont déjà de retour !... Eh ! 
vite, je m*en vais leur raconter tout ce qui s^est passé 

■ * 

PHLIPS. 

Oui , sans doute : il ne faut pas qu'elles croient 
qu'il y ait eu de notre faute. 

(// sott avec sa femme. ^ 

GERMAIN. 

£h ! monsieur, songez à Timpottance dé la lettre 
que votre colonel vient de vous envoyer ! 

RAYMOND. 

Quelles bonnes nouvelles semble m'annoncer cette 
lettre ! et qu'il est aimable, mon colonel, de nie dé- 
pécher sur le champ une ordonnance !... Mais , Ger- 
main, que je la voie, que je lui parle; et je pars. 

GERMAIN. 

Allons, il n'y a pas.moyen d'empêcher les extra- 
vagances des amans !..; Attendez donc : voilà M. Phlips 
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oui court avec la tante... et... je ne me trompe pas... 
voUa M"* Laure qui accourt ici avec M*^ Pblips. 

KAYMÔND. 

A merveille!... G*est demain matin que j*eq)ère 
donner, à son tour, une petite leçon à M. Gourval. 

SCENE III. 

Les prégédehs, LAURE, M**' PHUPS. 

RAYMOND. 

Ah! Laure, c*est vous!... 

LAURE. 

Que viens-je d*apprendre!.... Raymond , vous vous 

êtes battu?... 

m"* phlips. 

Soyez tranquille, mademoiselle : vous voyez qu^il 

n^est pas blessé. 

LAURE. 

Mais ce jeune homme... 

GERMAIN. 

Un rien qui ne vaut pas la peine qu'on en parle 

Causez, causez tranquillement : je veille à ce que 
nos deux intrigants ne viennent pas vous troubler. 4 

RAYMOND. 

Ce que Germain m'a dit est-il vrai? Tantôt, quand 
on a chanté devant vous ma chanson, vous l'avez re- 
connue, vous vous êtes attendrie?... 
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liAURE. 

Et ce malin , quand cette lettre anonyme est par- 
venue à ma tante , je n'ai pas attendu que Germain 
m'en eût instruite pour deviner que vous n'y aviez 
aucune part. 

RAYMOND. 

Et cependant cette lettre ne contient que des vérités. 

LAURE. 

Je ne le vois que trop ; mais ma tante s'abstine à 
ne pas s'en apercevoir. 

RAYMOND. 

Croyez qu'elle sera bientôt désabusée Je laisse 

Germain avec ces jeunes gens, et moi, je vole auprès 
du général : s'il faut en croire une lettre que je viens 
de ^recevoir de mon colonel , il s'agit d'un nouveau 
grade, de nouvelles de ma famille... Ah! s'il était 
possible , comme je l'espère , que ma vieille cousine 
par amitié pour moi , abjurât toute prétention con- 
traire aux intérêts de votre famille!... 

LAVRE. 

Que j'am^ais de plaisir à voir ma tante vous rendre 

justice comme je vous la rends! 

* 

GERMAIN. 

Yoilà votre tante qui vient de ce côté Répétez- 
vous bien vite que vous vous aimez j, que vous vous 
aimerez toujours; et séparez-vous. 
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RAYMONQ, baisant la m0bi de Lau/re. 
Hcmneuir, «mour, constance : voilà ma devise pour 
la vie! (Il sort.) . . 

M"* PHLIPS* 

w * 

Tenez 9 monsieur, passez par celte petite porte. 

SCÈNE IV. 

PHLIPS, M- PHLIPS, LAURE, M»* GER- 

VILLE, GERMAIN. 

m7" GERVILLE. 

Ah! mon Dieu! que me dites-vou3 là, monsieur 
Phlips!.... G>mment! ce Raymond est venu jusqu^ici 
chercber querelle à ces jeunes gens, et il a blessé 
Saint-Léger!... Mais voilà une aventure qui va nous, 
^mpromettre d^une manière affreuse!.,. Et comment 
M. de Gourval, qui est un homme prudent, raison- 
nable, ne les a-t*>il pas séparés, apaisés, réconciliés? 

PHLIPS. > 

Lui, madame? Il s^est en effet comporté eït 

homme très-prudent, car, provoqué lui-même par ce 
jeune officier, il a laissé son ami se battre à sa place. 

M'** PHLIPS. 

Comment madame ne s^aperçoit - elle pas que ce 
M. de Gourval est un homme adroit qui fait un petit 
calcul d'intérêt sur les sottises de son ami? 
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laure: * 
Oui, ma tante, un de ce$ hommes aussi habiles à 
sVtribuev le bien que d^autres ont fait , qu'à détour* 
Qipr sur autrui le mal qu^ils fbnt ou quUls conseillont. 

M"' GEAYILLE. 

Allons, vous êtes tous ligues contre ce pauvre Gîoui^ 
^al... En rérîté, la prévention est une cruelle ^shose ! 

GERMAIN. 

Qu*est-ce que vous dites donc, mademoiselle, qu^est- 
ye que vous dites donc, madame Phlips!... Ëh! quV 
t-il donc fait, M. Gourval, pour qu*on Tattaque avec 
tant de vivacité? Il se sert de Fargent de son ami 
pour ^gner les bonnes grâces àè la vieille gouver- 
nante de madame; il se sert de Téloquence de M. de 
Saint-Léger pour se disculper des accusations d'une 
lettre anonyme; jaloux de se faire bien venir de ma- 
dame , il fait acheter a son ami une calèche et des 
chevaux; il commande un repas, en fait les hon- 
neurs M. de Saint-Léger veut en faire les frais 

M. de Saint-Lé^er veut se battre', se fait blesser : 
M. de Gourval lui sert de témoin... Est-ce sa faute 
s'il y a toujours quelqu'un qui se jette à la traverse , 
pour s'emparer de tous les accidents et lui procurer 
tous les succès? Est-ce finesse, est-ce intrigue? C'est 
bonheur et bonne conduite...Pardon, madame, si je 
m'exprime avec un peii de chaleur; mais enfin, c'est 
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mon mattre qu^on accuse : il est de mon devoir de 
prendre hautement son parti. 

m"* gerville. 

Ce domestique a une singulière façon de défcndire 
son maître! 

Et qu*est-ce que c^est que ce M. Raymond qui se 
permet d*étre notre rival ? Madame , dit-on , le con- 
naît pour un galant homme... Patience : on nous con- 
naîtra à notre tour... Il va monter en grade; sa vieille 
cousine cède tous ses droits sur la terre pour laquelle 
elle plaidait contre madame... 

m"* gerville. 

Qu'est-ce que vous dites donc?..-. 

GERMAIN. 

Oui y madame : il vient de recevoir des nonvelles 
par une lettre .de son colonel : il est allë trouver son 
général... Mais que nous importe?... Madame est sage,, 
prudente : elle ne se laissera pas guider par la ^pré- 
vention; elle se gardera d'agir avec trop de promp- 

titude. 

m"* gerville. 

Je ne sais que penser, moi... Ce que vous me dites 
de M.Gourval, ce que vous m'apprenez sur Raymond... 
Ah! mon Dieu! quel embarras qu'une fille à marier!... 
Allons, il faut en eâet de la prudence , de la circons- 
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peciion Madame Phlips, pourriez-vous nous avoir 

une voilure pour ma nièce ei pour moi ? 

Ah! je vous en prie, madame Phlips! que nous ne 
retournions pas à Strasbourg avec ces jeunes gens! 

PHLIPS. 

C*est difficile , madame , à cette heure-ci. 



m"' phlips. 



Il y a le voisin Bernard qui pourrait prêter la 
sienne. 

PHLIPS. 

Tu as raison; et son vieux coquin de garçon pour- 
rait conduire en postillon Viens ; ma femme 

Dans un instant , madame y je viens vous rendre ré- 
ponse. (// sort as^ec itf"' Phlips.) 

gbrmaÎn. 
Bravo ! 



m"' gerville. 



Des lettres anonymes , des duels , des parties de 

campagnes où Ton se trouve entraîné malgré soi! 

Ah, que je suis lasse de tous ces incidens!... Oui, le 
meilleur parti à prendre est de rompre, jusqu'à nou- 
vel.ordre, avec ces jemies gens. 
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SCENE Y. . 

GERMAIN, M- GERVILLE, LAURE, 

GOURVAL. 

GERMAIN, à GourvoL 
Eh! venez donc, monsieur! venez m*aider à dé- 
truire les fôcheuses impressions que madame a |H*ises 
sur votre compte. 

GOURVAL. ^ 

Je conçois combien tout ce qui s'est passé a dû 
VOUS indisposer contre Saint-Léger... contre moi peut- 
être... moi, naturellement doux, pacifique, mêlé dans 
des querelles, forcé d'être témoin dans une affaire!... 
Ah! ce n'est point par des duels, par des éclats de 
cette sorte que je veux mériter votre estime, celle de 
votre charmante nièce. 

m'^' gerville. 
Je le crois , monsieur. 

GOURVAL. 

Combien je suis fatigué dés extravagances ée mon 
ami !... En vérité , sans rdt|Mhen|ent que j'ai pour sa 
famille, je serais tenté, je crois, de l'abandonner: il 
y a si peu de ressource avec les gens qui n'ont pas de 
conduite... Je ne vous parle pas de ce jeune officier: 
dès long -temps vous savez ce que vous devez en peu- 
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ser... Il parait, de son aveu même, qu*il était pour 
quelque chase dans cette lettre anonyme de tantôt.. . 

LAURE. 

De son aveu , monsieur ! 

m"* OERVIi.LE. 

J'en doute, monsieur c celui qui est venu ouver- 
tement vous provoquer jtisqu^ici est incapable d*qii 
pareil prdcédté. 

GEHlilAl^. 

Eb! monsieur, tout est changé : voilà M. Raymond 
qui remporte sur nous ! 

m"* GERVILLE. 

* 

T 

Je ne dis pas cela.... Mais il est certain que s*il ch- 
tient un nouveau grade, si je lui dois de voir ce mau- 
dit procès arrangé à l'amiable... 

GEâMAlIC. 

Mais , comn^fele dirais à madame, il faut attendre 
que tout cda soit prouvé. 

SCENE VI. 

Les mêmes, M-* PHLIPS. 

M"* WWPS. 

Vous aurez une voitufe , madamfe; mais elle ne sera 
prête que dans une heure. 
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Eh! quoi! madame, vous retourneriez sans nous à 
Strasbourg! 

m"* GERVILLE. 

Oui, monsieur. C*est sans humeur que je vous le 
dis... Je suis loin de partager la mauvaise opinion que 
plusieurs personnes ont' de vous ; mais jusqu^à ce que 
j^aie pris des informations auprès de num firère, auprès 
de votre oncle, M. d^Apremont, la prudence exige 
absolument... Venez ma nièce, en attendant que la 
voiture soit prête, nous reposer un moment dans la 
salle de M»' Phlips. 

SCENE VU. 

GOURVAL, GERMAIN, 

QOURVAL. 

Diable!... Raymond réconcilié avec la tante.... Et 
Ton ne veut plus me voir que Ton n^ait pris des in- 
formations!... Je me garderai bien de les attendre! 

GERMAIN. 

Monsieur sait ce qu'elle pourraient produire? 

GOURVAL. 

Parbleu!... Est-ce orgueil ? est - ce dcpit? est-ce 
amour de la jeune personne ou de sa dot?... je ne sais, 
-mais je suis piqué au vif! 
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GERMAIN. 

« * 

Monsieur ne ferait-il pas mieux d ^ renoncer tout 
à fait?... Quand on a tant d -autres ressource^! 

GOURVAL. 

Mes créanciers né me pardonneraient pas de lais- 
ser écha[^r cette occasion.... £h! mais-, quand j*y 
pense, de quoi s^agit-il? de me gagner des droits *à Tes- 
time et à la reconnaissance de la tante, de la nièce... 
Si ^e fesais faire à mon ami Saint-Léger quelque 
bonne sottise qui me ménageât, à moi, Toccasion de 
faire un beau trait, une belle action... Bizarre idée!... 

GERMAIN, à part. 
Le voilà tout rêveur... Ce n'est pas une bonne œu- 
vre qu'it médite. 

GovKYAJj y à part. 
Oui, elle me sourit... ce postillon qui devait partir 
pour Kell... C'est bien extravagant!... Raison déplus 
pour que Saint-Léger l'adopte : il va se croire un lie- 
ras de roman. 

GERMAIN, à part. 
Il rit: il me fait trembler... Mon maître qui est re- 
tourné à Strasbourg!... A touthasardil faudrait le pré- 
venir... Mais je ne peux pas quitter. 

GOURVAL. 

M'y voilà!... Et dès lors Saint-Léger est perdu; je 
suis mieux que Raymond dans l'esprit de ces dames... 
Un généreux libérateur ! 
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GERMAIN y à part. 
Ah!... cette petite -chanteuse de tantôt est encore 
ici : f écris à mon maître; il accourt 

GOURYAI.. 

Eh! vite, Germain, nos trois chevaux à cette porte..^ 
Nous laissnos notre calèche chez M. JPhlips. 

GERMAIN. 

Mais, monsieur 

GOURVAL. 

Tu sauras tout... Fais ce qu^n te commande!... Nous 
n^avons pas un instant à perdre ! 

GERMAIN. 

En effet, monsieur, je le sens comme vous..... Je 
cours! {li so9t.^ 

SCÈNE vni. 

. GOURVAL seul 

Cela réussira-t-il?... Il y a mille circonstances (jui 
peuvent faire manquer le projet; il y en a mille qui 
peuvent le mener à hien... Tâchons surtout de ne 
nous compromettre qu^autant que cela sera indispen- 
sable... Quant à Saint -L^r, je le tiens si hien, ce 
pauvre gardon , que je le défie de se gvérir de son 
amitié pour moi. 



ACTKV, SCENE tX. n3 

SCENE" IX. . , 

I 

GOURVAL, SAIWT- LÉGER. 

Ah! mbh ami, je suis au dëseépoir!... ftëbuté, m^ 
prisé de la tante , de la nièce , des gens de Fauberge... 
Elles m'ont prié de les laisser tranquilles^ 

> GOIÏKVÀL. 

Ecoute, m:on ami : c est ici quHl faut de Ténergie, 
de ^aiidis m6yefiis4i 

SAINT-LÉGER. 

Oui, tu as raison , de Ténergie!... Mais, cher Gour- 
▼al, quelle consolation pour moi de te voir prendre 
mon malheur avec cette chaleur, cette vivacité!... 
Oui , ton amitié m^élève au-dessus de moi-niéme î je 
me sens capable de tout! 

4ouiiV4JU 

Ce n*6tt plcri 96i;déiiie<it FàtaeNs^ qui doit t^ahimer, 
c*est un désir de veni^j^anœ €Wlre Raymond. 

m 

SAINT-LÈOER. 

O^ , je 1# retrouverai , ce R^ymotid 1 1l m*a ble^é : 
]e le tuerai! 

GOURVAL. 

' * C'est moi qui dois me battre demain matin contre 

8 
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lui; mais peut-être ce que tu vas entreprendre nous 
forcera-t-il à retarder le combat. 

SAINT-LiGER. 

Comment! ce que je vais entreprendre!... 

GOORVAt. 

Ah! si j'étais à ta place, jeune, riche, aimable... et 
peut-être aimé 

Ah! par exemple, aimé!... Cest un peu fort! 

GOURVAL. 

Qui sait ? On te dédaigne, on te méprise : le dépit 
est souvent le pronostic de Pamouî, tu sais cela. 

SAIMT-LÉGER. 

Oui , je le sais; mais après? 

GOURVAL. 

Enfin, nous sommes en fonds 
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Farbleu ! 

GOCRVAL. 

Nous avons nos passeports pour TAUemagne 

SAINT-LÉGER. 

Bien en règle. 

GOURVAL. 

De quoi s'agit-il pour sortir de France? de t»»ver- 
ser le Rhin '«laver 

. SAINT-LÉGER. 

Jras davantage. 
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Ma foi! dans ces circonstances 

SAINT-LEGER. 

Je t^entends : enlevons-la! 

GOURVAL. 

' Je n^osais te le proposer; mais puisque Vxàée vient 
de toi..... 

SAINT-LÉGER. 

Oui y elle vient de moi!... EnlevonsJa, mon ami! 

GOURVAt* 

Mais comment?... 

SAINT-LÉGER. 

D*abord, nous avons une voitm-e, des chevaux 

GOURVAL. 

Ne vaudrait-il pas mieux nous servir de la voiture 
des autres?... Il faut ici, non de la force , mais de 
l'adresse. 

i SAINT^ÉGER. ' ^ 

Je suis capable de tout, je te le répète : hardi dans 
Texécution, et parfois heureux dans la conception... 
Voyons : invente qt j'exécuterai. 

GOURVAL. 

Ah! c'est assez diCEicile*.. Je ne suis pas aussi fin que 
toi... C'est un homme crédule qu'il nous faudrait sé- 
duire... Quand ils sont bornés, on les mène où l'on 
veut , ces honnêtes gens; et ils soiit moins chers que 
les fripons. 
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SCÈNE X. 

Les stÈMBs, PIERRE. 

PIEEEE. 

M- fhlip*, M- Phlips! c'est moi, Pierre... Oà 
sont^Ues donc ces belles dames qui ont demandé 
notre voiture? 

GOy&TAL. 

Ah! fort bien!... Vous êtes le postillon charge de 
les conduire? 

PIERRE. 

Juste. 

GouavAi. j à SaintrLég&r. 

* Toi qui a de Tesprit , gfljgnç-moi cet homme-là. 

SAINT-JUfcOBA. 

Bien vu! 

GOURVAL. 

Attends, {jà part.y Un peu gris... je peux me ris- 
quer... Saint-L^r me ferait quelque bévue. ÇJflaut.') 
Laisse-çtipi entamer rentretien... Ne pfurle q^ç 
lui donner de Targent. 

SAllITrLiOER. 

Bon. 

GociivAi.^ à Pierre. 

Tu as l*air dW honnête homme... 

PIERRE. 

Monsieur 9 je le suis. 
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Si on te proposait de rendre service à quelcpi^un , 
« tu ne refuserais pas? 

PIERRE. 

A}i! il faudrait voir. 

GOURVAL. 

>S'il était question de gagner queïquWgent, beau- 
coup d'argent?... 

PIERRE. 

J^aeoqpmriEJ. 

GOURVAL. 

. Eh bien , monsieur est très-libéral... 

SAINT-LÉGER* 

Yois^tu cette bourse ? elle est à toi si tu nous sers. 

PIERRE. • 

De quoi s'agit-il ? 

GOURVAL. 

D'ime bagatelle, d'une action honnête: il n'y a 
qu'une dame à emmener. 

PIERRE. 

Bah! 

GOURVAL. 

Ce n'est pas à Strasboui^ qu'il faut la conduire... 

PIERRE. 

Où donc? 

T 

GOURVAL. 

AKe». 
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FIBRRE. 

On m*ay»t dit*,. 

GOURVÀL. 

Il Êiut qu^elle croie aller à Strasbourg ; il fa;at qu^dle 
oroie partir avec sa prétendue tante. 

PIERRE. 

Pour qui me prenez-vous^ monsieur!... 

GOURVAL. 

Pour un brave garçon , qui ne laissera pas échap- 
per Foccasion de:conserver le repos et l*bonneup d\me 
famille intéressante. 

SAINT-LÉGER. 

Oui, mon ami... prends. 

' GOURVAL. 

Et le double pour toi , en arrivant à Kell. 

PIERRE. 

Diable!... mais un moment : je voudrais savoir.... 

GOURVAL. 

Monsieur est le frère de la jeune dame. 

PIERRE. 

Ah ! si c*est son frère^.. 

SAINT -LÉGER. 

Oui, oui, je suis son frère. 

GOURVAL. 

Cest une famille française étabhe à Bf^r^n..^ 
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SAINT'LÉGBR. 

En Prusse. 

GOCJITAI.. 

|jajeun|Ç personne a une indination qui dépUit à 
sa Qière , à son père, à son frère... 

SAINT-LÉGER; 

A tout le monde. 

OOURVAL. 

Il n*y a que cette parepte... parente éloignée... 
ayec qui elle se trouve , qui la soutient par haine 
contre tous les autres. 

SAlNTnX^ÉGER. 

Haine de famille. 

GOURVAL. 

Elles ont fui toutes les deux : voilà les parens au 
désespoir. 

PIERRE. 

Pauvres gens ! 

' GOURYAL. 

Le frère a pris la poste... 

SAINT-LÉGER. 

Sur le champ. 

GOURVAL. 

Il ne faudrait que la séparer de cette autre femme 
et la faire scnrtir de France. 

PIERRE. 

Messieurs... certainement... dès qu^il s'agit d'une 



1» BERTRAWir ET RATON. 

Ixmne action.... Car, ne. croyes pas cpe jantys Far^ 

gent.«.. 

gourvAl. 

Fi 'donc!... Tu sens bien qu^il ne tiezidhdt cpx% 
M. Raymond... c^est le nom d^.m6hàieur... 

Oui, oui, je me nomme RajmoncL [j4 fiàrè.^Cest 
très-adroit de [Nrendre le niMOQ du rivait 

Tu sens bien, dis-je^ qu^il ne tiendrak qa% 
M. Raymond d^avoir recours à Pautoritë dés lois; 
mais rhonneur de la.denKHselle!... Il vaut toujours 
mieux, dans ces sortes d'aventure^, a^ sbns famit ,. 
sans éclat; et quand on a le bonheur de rencontr»* 
un lioaoéte garçon à qui Ton peu| é>re fitile... 

PIERRE. 

C'est bien gdnëreux à vous, messieurs I... 

GOURVAL. 

Moi, )e n'y suis pour rien : c'est ce jeune homme. .«r 

SAINT-LÉGER. 

£h! mon Dieu! oui, c'est moi, c'est moi seul»-. 
Trop chère et trop sensible sœur î 

Bon jeune homme!... mais par quel moyen?.... 

GOURVAL. 

Tn v^ re|sreftdre cette femme que ta devais <^n^ 



■"' ACtEt,: hCtm IL. -12 1 

I 

duirft à Rell; tû Taïu^nes dans la voiture à la porte de 
la qiaison, dans un quart d^heure, à la nuit tombante; 
tu viens avertir monfieur cpii t'attend)^ ici; tu dis à 
la jeune demoiselle, que nous trouverons le nioyeh de 
séparer de sa tante ^ que eeitte tante est déjà dans la 
vmture : elle montd ; et dtttnt t|^*eUe se 0ùit aperçue 
de la supercherie^ tu pats v&iiité k tQnre^ et âdtift 
l'escortons tous les deux k c^val> 

Peint dedanget*, un îtervice â rendre... * 

GOUIiyAL. ! 

JEt% de Targent à gagner si facilement! 

piER^B, pperiant tai^nt. 

Ne parlej9rd0i)c^p(Ei$ 4e oelii^ in0nsîeiiF, je von» i^ 
prie. 

GouavAL. 
Honnête homme ! 

PIERRE. 

Honnête , je m'en pique!... D'ailleurs, moi, j'ai une 
voiti^re, des chevaux: on me paye, et je conduis, 

Du zèle, de l'intelligence, de la discrétion!... Soir 
tout, ne hois juste qu'autant qu'il t'en faut poiu* con- 
duire tes chevaux plus grand train. ( Pierre sort, ) 
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SCENE XI. 

GODRVAL , SAINT-LÉGER. 

aÀlNTr.LéOEA* 

ypilà ce <{ui s^app^le une grande enAr^iitise!... 
coD^unent 8^>arer la tante de la: nièce ? 

GôuavAL. 
Un peu d'adresse; beaacQup.d'efironterie!... Et le 
hasard, le contes-tu pour rien?... Yiens^ en , attendant 
le moment du départ, te montrer à M. Phlips, à 
M^'Phlips, à M"' Qerville, à sa nièce même s'il est 
possible j et détournons tout à fait les soupçons... Grâce 
au roman que je riens d'inventer, je ne suis pas comt- 
promis... Nous ne le sommes ni l'un ni l'autre ; et Ray- 
mond seul aura tous les honneurs de l'entreprise... Ah 
mon ami , qu'on a de ressources pour réussir quand 
on sait employer à propos son esprit et la sottise des 
autres! • 

SAIMT-LÉGER. 

C'est très-profond, ce que tu dis là!... Je suis d'une 

joie ! Voilà une aventure qui va faire un bruit 4e 

diable ! 
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SCENE I. 

GERMAm seuL 

Il n*en &nt pas douter, Hs méditent quelque com- 
plot... Ces mauvais sujets ont une énergie qui manque 
trop souvent aux honnêtes gens..<. Mais dans quel 
embarras je ine trouve ! C*est ici le lieu du rendez-vous 
qu'ils m'ont indiqué pour me donner leurs ordres^ et 
c'est par cette petite porte, dont M. Phtips a' bien 
voulu nous confier la clef, que j'ai marqué à mon 
maître de venir!... La petite vielleuse est partie sur le 
champ : elle l'aura rej.Qipt avant Strasbourg : je tremble 
qu'il n'arrive pendant qu'ils seront là! je treqible 
qu'il n'arrive trop tard pour déconcerter leurs prp* 
jets!... La nuit s'approche... Prévenir M"' Geryille..^ 
4e quoi ? je ne sais rien. 
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SCENE IL 

GERMAIN, SÂINT-LÉGÉR. 

SAINT-LéçEA. 

Ce que c^est qu*un projet audacieux l J*ai retrouve 
mon esprit, ma légèreté... Je suis d^une impatience!... 
je ne peux pas demeurer en plate !.•• (Test périlleux ,. 
mais G^est glorieux , une entreprise comme celle-là ! 
' Yoilà de quoi mettre le comble a ma réputation!... 
Ah ! c*est toi , Germain ! 

U parait que monsîenr a màÀH ton les petits M- 
oîdenfts.... 

Ouï, j*4i été contrarié ^ dérangé».. 

OERMAIM. 

11 rïVn a pas été de mâiné dé votre ami. 

SAINT-LÉGER. 

Àh! c*eat bien vrai! Quand la chose eût été Êiice 
exprès... Encore à présent, tandis que ces dames re- 
fusent de me voir, ne le voilà-t-il pas en conversation 
avec elles, et charmant Tennui qu^elles éprouvent de 
ne pas voir arriver la voiture qu*elles ont demandéel.. 
Et moi aussi , mou ami , il me tarde qu^elle arrive 
cette voiture !... Tout va se réparer... Qu'est-ce que non 
jeunes gens les plus fameux auront à m*opposer ? de& 
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av^aiiir^ Qldîqakeii : des rivaux éeûaddiu j des fém* 
mes trompées; undis qiie moi !... 

GftaMAlN. 

Eh! quoi donc, Monsieur?... 

SAINT-LÉGER. 

Tu le sauras.... Ah ! c*est toi , Gourval! 

SCENE m. 

LES PRÉCÉDENTS 9 GOURVAL. 
. GOtRVAL. 

Je m^échappe un moment , et je retourne auprès 
de Mme Gerville. . . . Geritiain , nos chevaux ? . . . 

GERMAIN. ' 

Ils sont là , monsieur, à la petite porte. 

GOURVAL, à Saint-Léger. 

tl est bien convenu que, dès que notre homme pa- 
rait, tu pars en avant, lu précèdes la voilure : moi je 
fais raixiëre garde, pour te rendre compte de tout ce 
qui se sera passe. . « 

SAINT-LEGER. 

1 

Oui, tu as raisofi : il faut nous partager... Je vous 
auendrai sur la route. 

GOURVAL. . 

. Mai^, mon ami, quel moinent favorable! M*"^ Ger^ 
ville dans cette salle, causant gravement avec M""^ 
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Pblips des deuils du nnénage, et la jeune 
dans celle qui donne sur la rouie, se &isant répéter 
cette chanson de tantât par la petite vielleuse. . . . 
Et notre homme ne vient pas ! 

SAINT-LÉGER. 

Eb ! mon dieu, non ! . . . Je vais voir moi-^mâme 

s*il ne parait pas Otii, mon pauvre Germain, 

voilà tout le mystère : j'enlève ! (î/ sort par la grille.) 

GERMAIN. 

Ah! vous enlèves!... 

GOURVAL.. 

Oui, il Tenlève... Et moi je la délivre. 

GERMAIN. 

Et vous la délivrez! 

OOURVAL. 

Me crois-tu assez sot pour fonder mes espérances 
siu* l'enlèvement d'une jeune pdrsonne qui ne m'aime 

pas? Je fais partir Saint-Léger en avant : la jeune 

personne le suit... Tout est arrangé , tout est prévu.... 
£t moi , k la première nouvelle qu'on en donne à la 
tante , je m'élance , je poursuis le ravisseur , je ra- 
mène la nièce : je deviens un objet de reconnaissance 
pour la famille... Cela ne m'empêche pas de conserver 
mon ascendant sur Saint-Léger... Reste ici : surveille 
Saint-Léger , la nièce , les gens de l'auberge : sois le 
premier à venir annoncer le départ... Moi, je retourne 
près de la tante. 



I 
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SCENE IV. 

GERMAIN jc«/. 

Ah,!, grands dieux! je. les avais bien jugés!... Que. 
faire à^ présent?... Je connais leur but : j'ignore leurs 

moyens Avenir M. Phlîps, effrayer sa femme 

Mais je ne me trompe pas: ou ouvre la petite porte... 
Si c'était mon maître.... v 

SCENE V. • 

GERMAIN, CLAUDINE, RAYMOND,. 

CtAUmNE. 

Voilà M. Raymond! Je Tai rencontré à la porte de 
la ville. 

GERMAIN. 

Vwatl nous sommes sauvés!.... Eh! vîte, ma pe- 
tite amie , mets-toi là en sentinelle : viens m^avertir 
dès que M. Sainte-Léger reviendra , et sauve-toi der- 
rière la maison. 

CLAUDINE. 

. C'est entendu. 

RAYMOND, arrivanL 
Eh ! <ju*est-ce donc , Germain?*.. Ton billet m'a vi- 
vement alarmé : je n'ai pas perdu un instant.... Que 
se passe-t-il donc ici? * 



laS BERTRAND ET RATON. 

* 

GËEHAIN. 

• 

Ail ! Monsieur , les nouvelles les plus fâcheuses!... 
D^abord , M** Genrille , à qui j*ai trouve le moyen 
de dire quelques vérités sûr ces messieurs , ne tous 
en veut plui, vous rend son âmilié, et continence à 
putndre en haine nos âent intrigants. 

RAYMOND 

Eh bien 9 Germain?... 

GBRMAIN4 

Eh bien , Monsieur , il semble que je lie vous fais 
un peu de bien que pour mieux encourager ce Gour- 
val à fous faire du mal : Saint-Léger ne projette rien 
moins que d'enlever W^* Laure ! 

^Â^YaiOiND. 

Ah! grands dieux!... Je cours le trouver!.... 

GERMAIN. 

Qu'aIle£-vous faire? un éclat, dq ))iw^ ^^^^ pou- 
voir les convaincre^.. C^y es-moi: le point essenuçtl 
pour nous en déliwer une bonne fois, c*est de les 
prendre si bien sur le fait qu'ils ne puissent s'en re- 
lever.. . INe paraissez pas!.»... Le diable eéi qu'ils ne 
m'aient pas fait la confidence toute ^ntiàre.... 
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t 

SCÈNE YI. 

Les mêmes, PIERRE. 



PIERRE. 

Monsieur Raymond ! . . . . 

BAYMOND. 

Qui m^appelle ? 

PIERRE. 

I ■ 

C'est moi , Pi«rre , le poslillon qui doit emmener 
M"" votre sœur. 

RAYMOND. 

Ma sœiftr! 

PIERRE. 

^ J'ai trouve cette petite porte ouverte , et j'ai cru 
qu'il valait mieux entrer par là pour n'être pas vu. 

RAYMOND. 

G)mment!... 

PIERRE. 

J'ai tarde un peu : il m'a fallu courir pour retrou- 
ver cette femme que je devais conduire à Kell : elle 
est dans ma voiture.... Yoilà qu'il commence à faire 
sombre : M"* votre sœur sera tout à fait dupe, et 
croira que c'est sa taïue. 

GERMAIN. 

*Quel coup du ciel ! C'est tm de leurs agents !... En- 
veloppez-vous bien dans votre manteau : écoutez ! 
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PIERRE. 

Du reste, la voiture est la , à la grande porte ^ les 
chevaux tout prêts , la portière ouverte : maintenant, 
vous n'avez qu*à me conduire vers la demoiselle: 
vous verrez comme je m'en tirerai : a Allons donc , 

mademoiselle! votre tante vous attend i> N'est-ce 

pas?... Et pois après, comme si je parlais à ta tante : 

(( Voilà mademoiselle votre nièce » Oh! je sais 

mentir sans rougir , moi. C'est commode. 

GtaMAiiTi à Raymond. 
Ah! monsieur, je vois tout : ils ont pris votre 
nom; ils ont fait un conte à ce malheureux. 

RAYMOND. 

Quelle audace ! 

1>IÈRRB. 

Qu*est-ce que c*est donc?... Ah! VMoik dieu! ne se- 
riez-vous pas M. Raymond? 

RAYMOND. 

Oui , traître , je suis Raymond , mais le véritable 
Raymond , cpii saura te punir ! 

PIERRE, à genoux. 
Ah ! Monsieur , ne me perdez pas , je vous en prie ! . . . 
Un militaire!... Je rendrai l'argent!... Le voilà! 

GERMAIN.* 

Paix ! {A Raymond.") Doucement, Monteur... Je 
ne vous ai pas tout dit : ce M. de Gourval , qiii sait ~ 
si bien conseiller les mauvaises actions , veut se doh* 
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ner les apparences d'un beau trait : qu'il soit dupe de 
sa propre finesse.... Faites le tour de la maison par cette 
petite porte; ne quittez pas la voiture : je ne tarderai 
pas à TOUS rejoindre... En attendant, je tiens œt 
homme 9 et je sais ce que j'en dois faire. 

RAYMOND. 

Tuas raison : j'y cours!..... {jà Pierre.) Et toi, 
drôle, prends bien garde !*.. 

PIERRE. 

Eh ! mon Dieu ! monsieur le capitaine , faites de 
moi tout ce que vous voudrez... Voilà une mauvaise 
affaire! {Aajrmoruf sort.) 

SCENE VH. 

* 

GERMAIN, PIERRE. 

GERSIÀm. 

De peur d'accident , je ferme la porte à clef..... A 
nous deux, maintenant, camarade. Tu es perdu, si 
tu laisses échapper un mdt qui fa^^e croire aux hon- 
nêtes gens qui t'ont employé que tu les as trahis : suis 
fidèlement les instr actions qu'ils t'ont données, celles 
qu'ils te donneront. 

FIBRRE. 

Quoi ! vous voulez toujours que j'emmène cette 
jeune demoiselle? 
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GERMAIN. 

Fais ce qu*6n te dira. 

PIERRE. 

Mais, ïnonsieur 

GERMAIiy. 

. Paix! on vient. 

SCENE YUI. 

LES MÊMES, SAINT-LÉGER. 

CLAUDINE, accoudant. 
M. de Saint- Léger qui marche sur mes pas!..... 

( Elle sort derrière la maison. ) 

SAlNT-LéOBR. 

Ah! mon Dieu! ce postillon ne vient pas!... Nous 
manquerait-il de parole? 

GERMAIN. 

11 est arrivé, monsieur : le voilà. 

» 

• SAINT-LÉGER. 

Et par où a-t-il donc passé? 

GERMAIN. 

Par-là; et sa voiture est à la grande porte. 

SAINT-LÉGER. 

Gourval t'a donc mis au fait? 

GERMAIN. 

Je çais tout. 



Il 

s 
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SAINT-LÉGER, à PietTe. 
Eh vite, mon ami! ne perds pas de temps! entre 
dans la maison : la nièce est seule dans la salle d^en 
bas. 

GERMAIN. 

Soyez tranquille, monsieur : je Taccompagne. Je 
sais ce qu^il, a à dire; je sais ce qu^il a à faire : je 
veille sur lui. 

SAlNT-LÉGER. 

Bien, mon cher Germain! 

PIERRE. 

Quoi, monsieur, vous voulez? 

SAINT-LÉGER. 

Oui , sans doute. Obëis ponctuellement \\ ce fidèle 
valet. 

GERMAIN. 

Allons, marche! 

SCENE JX. ' 

SAINT-LÉGER je«/. 

Quel homme précieux qUe ce Germain ! q^el zèle! 
quel dévouement!... £h vite! m^tenant fuyons par 
cette petite porte... Eh bien! elle est fermée!... Ah! 
mon Dieu ! on va donner Talarme tout à Theure dans 
la maison.... Sortons par la cour... Impossible : voilà 
M. Phlips, tous les gens de l'auberge qui vont, qui 
viennent... Ah! pauvre Saint Léger! au momem où.. 
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on enlève pour toi, te trouver pris tm-méme! Quel 
désagrément!... On parle vivement dans cette cham- 
bre.... J*ai entendu prononcer mon noiii.... O Ciel! 
on m'accuse: tout est découvert!... Allons, c'est pour 
achever tous mes malheurs de la j6umée !... Ils vien- 
nent par ici..., où me cacher? où aller?... Ah! dans 
ce pavillon ! ( lï entre dans le pwillon^ dont il en- 
trouvre la porte de temps en temps. ) 

SCÈNE X. 

SAINT-LÉGER ^caché, M"" GERVILLE , GOUR^ 
VAL, M- PHLIPS, PHLIP8. 

M"' GERVILLE. 

Ma nièce serait partie! partie sans moi! Mais 

c'est impossible!... Cherchez, voyez, courez!... Quelle 
horreur! quelle- infamie! 

GOURVAL. 

Ah! madame, quand je pense que c'est ce jeune 
Saint-Léger, un homme que fai cru mon ami, qui 
s'en est rendu coupable ^... 

SAINT- ;.ÉÇER. 

Qu'esL-ce qu'il dit donc? 



M"'' GERVILLE. 



Mai&ceseraitunenlèvement!... Ah! grandsDieux!.. 
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Qtt^on le poursuive, quW rattaque, qu'on lui fasse son 
procès! 

SAiNT-LÉGEr. 

Mon procès ! 

GOD&TAL. 

0(ii, safis douté L.. Mais je n'ai pt» un iiasiam à 
perdre... Je les rejoindrai, je vous rendrai yofre chàfe 
ntècé! 

AIT' GEAVILLE. 

■ Ah! ifiontteuff de G#nrval| quelle obligation, 
quelle reconnaissance ne vou9 devrai* je pa^! 

GouavAii. 
Motif Inen précieux, Madiiiiie!.^ je cours!... 



SCENR XI. 

ws MÊMES, GERMAIN, RAYMOND, LAURE. 

GERMAIN. 

ISon , Monsieur , ne courez pas : vous n^acquerrez 

point de droits à la reconnaissance .de Madame. Si 

. quclqu^un la fliërile, e^est Monaiettr Raymond : grâce 

à lui, mademoiselle Laure n*est pas. partie : la voilà 

SAINT-LÉGER. 

Allons, tout est perdu ! 



• ~ 



,me 



M"' GERVILLF. 

Ah! ma nièce !..« 
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GOURYAL. 

Encore ce maudit officier!... 

LAURE. 

Ah! maiante, quel hocrikle complot! et qu'il m^est 
doux de devoir à Raymond d« ne pas en être yi^- 
time ! 

RAYMOND, h Gourvalj d'un ton ironique^ 

Ne vous devrais-je pas quelques remercimens^ 
Monsieur, pour m*avoir procure roccastcm dé rendre 
service à ces dames? 

GouRVAL, danê le plus grand embarras. 
Que dites-vous, Monsieur!.... Je ne conçois pas.... 
(ji part.) Diable ! remettons-nous. (^Haut) Enfin ^ 
monsieur, grâce au ciel et à vous, le crime à été sans 
succès... Il m'est bien dur de n'avoir pu coopérer moi- 
même!.... Il ne reste plus à Madame qu'à tirer ven.- 
geance de l'audacieux auteur d'un pareil attentat.... 
Mais, hélas! que répondi:ai*je à sa nlère, quand elle 
me demandera compte de la conduite de son cou- 
pable fils... ou plutôt de cet imbécile jeune homme?... 

SAINT LÉGER, paraissant. 
Ah! c'est trop fort, par exemple!... Traiure, peo- 
fide ami! 

GOURVAL. 

Comment, tu étais-là! 

TOUS. 

M. de Saint Léger!... 
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SAlNT-IiEGER. •' 

D^abord, je suis bien aise d'apprendre à tout le 
monde que c'est lai qui a mëdité y de concert avec 
moi , ce projet d'enlèvement. 

♦ RAYMOND. 

Et ce que TOUS ne savez pas, jeune insensé, c'est 
que Monsieur ne vous avait porté à cette extrava- 
gance que pour se procurer à lui-même les moyens 
de délifrer mademoiselle. 



SAINT-LEGER. 



Oh ! le monstre ! 



Qu'osez-vous dire t 



GOURVAI,» 



RA¥MONO. 

La vérité... Osez me démentir t... IN'est-ce pas vous 
qui avez donné mon nom à Monsieur , qui l'avez fait 
passer pour le frère de Mademoiselle? Ici même, tout 
à l'heure, n'avez-vous pas fait toutes vos belles con- 
fidences à cet honnête valet ? 

GERMAIN. 

Oui , Monsieur , c'est moi qui vous ait trompé ^ car 
mon véritable maître , c'est M. Raymond. 

GOURVAL. 

Ah! fripon!... plus fripon que moi! 

GERMAIN. 

Monsieur , je me suis formé à votre école. 
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« 

GouRvAL) à Raymond, 
Monsieur!.... 

AAYnoNPy sévèrement* 
Croyez-moi : le phis «^e pour vous, en ce mo- 
ment , est de garder le silence... Le postillon que ces 
messieurs avaient gagne vient |dc partir pour K.ell 
avec cette femme qu'il devait y conduire : oserai-)e 
proposer à ces dames d'accepter ma voiture? 

M** GBnviLifB. 
Oui, sans doute... Partons, {ji Saint-Léger.) Profi- 
tez de la leçon , Monsieur. 

m"' PHLIPS. 

Ne croyez pas que toutes 1^ femmes sont amou- 
r^suses de vous. 

PHLIP5. 

Souvenez-vous que les mauvais sujets en trouvent 
souvent de plus fins qu'eux qui les trompent. 

GERMAI^. 

' • • • . . ». 

Et que, quand les honnêtes gpns ^'en méknt, ils 
sont tout aussi fins que d^autres. ( Ils sortent. ) 



SCENE xu. 

GOURVAL, SAINT-LEGER, se regardant. 

GOURVAL 

Eh hîen, mon pauvre Raton!... 
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SAIIÏT-LÉGER. . 

Perfide Bertrand ! 

GOURYAL. 

Est-ce que tu les crois ? 

SAINT-LÉGER. 

Parbleu! 

GOUAVAIi. 

Il suiSt alors : je n^iosisterai pas.... L'amitié* exige 
^ne confiance entière, réciproque ^ enfin, une con- 
fiance aveugle... Tu me retires la tienne : je m^éloi- 
gne; je retourne vers ce Paris que je n^avais quitté 
que pour toi seul, ingrat!... Mais avant de partir, 
ma conscience m'ordonne de tVivrir les yeux... On te 
trompait Raton!... 

SAINT-LÉGER. 

Je m'en suis bien aperçu! 

GOURYAL. 

Ou plutôt on nous trompait tous les deux; car, 
GonuAe t^ , je suis victime des machinations de ce 
Raymond qn'o^ t'a ^éf&ré: j'ai été noirci, caloomié 
dans une lettre anonyme dont il est au moins le com- 
plice, s'il n'en est pas l'auteur... Or, quand on écrit 
une lettre anonyme , on est capable de tout... Et là 
preuve, c'est qu'il avait ordonné à son domestique 
d'entrer à notre service pour se rendre maître de nos 

secirets D'où je conclus que les intrigants, dans 

cette affaire, ce sont eux, et les honnêtes gens {En se 
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désignant avec Saint^Liéger) les voilà!.. . Depuis ce 
matin, je me suis constamment.sacrifiç pour toi-*. Je 
ne m*en repens pas... Je recommencerais encore pour 
l'obliger... 

SAINT-LÉGER. 

« 

Yoilà ce que je ne peux pas comprendre ! 

GOURVÀL. 

£couie : qui de nous deux a eu l'idée de gagner la 
vieille gouvernante en lui donnant de l'argent , sous 

le prétexte d'une ancienne créance? ce qui était 

fort adroit... C'est toi. 

SAINT-LÉGER. 

J'en conviens. 

GOURNAL. 

* 

La calèche était fbrt ingénieuse aussi!... J'étais as- 
sis modestement entre ces deux dames , tandis que toi 
tu faisais admirer tes grâces et ton adresse à conduire 
un cheval.... Un accident te fait tomber.-., est-ce ma 
faute?... Mais qui a payé la calèche, et le dîner si ga- 
lemmeht offert ? c'est toi ! Donc , cela t'appartient. 

SAINT-LÉGER. 

C'est encore vrai.... Mais cette conversation que 
j'ai entendue de ce pavillon , et dans laquelle tu fai- 
sais si joliment mon éloge J... 

GOURVAL. 

Voilà où je t'attendais!.... Je venais d'être instruit 
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que tout ëtait découvert : j'ai dû l'accuser alors, pour 

pouvoir te défendre plus tard J'aurais prouvé par 

cet enlèvement toute la force de ta passion... J'aurais 
obtenu ton pardon et la main de la nièce, si à ce 
moment nos intrigants n'étaient venus tout découvrir... 
Voilà ce que j'ai fait... Libre à toi de m'accuser: je te 
pardonne et je pars... Adieu... Ta main seulement. 

{^11 prend la main de Saint-Léger. ) 

SAINT-LÉGER. 

La voilà... Mais tu ne me quitteras pas !... J'y vois 
clair enfin ! Tïon content de nous avoir joués, ce Ray- 
mond voulait nous désunir: mais il n'en sera rien!.... 
Mon portefeuille est bien .garni : tu me suivras; tu 
rempliras le mandat que ma mèr# t'a donùé... Enfin , 
lu seras encore mon ami , mon Mentor ! 

GouRNAL, lui tendant la main. 
Allons donc!... {A part.) Il sera toujours dupe ! 



FIN. 
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